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COV.tDltskv.fKOSE.x'— TOME III. 



AVIS SUR tA STÉRÊÔTYPIE. 

La STénioTTPiE, ou l'an d'imprimer sur des plaiK 
«lies solides que Ton conserve , offre seule le moyen de 
parvenir à la correction parfaite des textes. Dés qu'une 
faute qui seroit échappée est découverte, elle est corrigée 
à l'instant et irrévocablement; en la corrigeant, on n'est 
point exposé à en £aire de nouvelles, comme il arrive 
dans les éditions en "caractères mobiles. Ainsi, le public 
est sûr d'avoir des liicres exempts de fautes, et de jouir du 
grand avantage de remplacer, dans un ouvrage composé 
de plusieurs volumes, le tome manquant, g&té ou déchii^. 



JNotrs invitons les personnes qui découvriront 
des fautes dans le texte des éditions stéréotypes , 
à nous les indiquer ; elles recevront de suite , et 
sans frais , un exemplaire où les fautes seront cor- 
rigées. 



Chez H. NI COLLE, me de Seine, n« la, 
h^tet de la Rocbefoucauld ; 

Et ches A. AuG. RENOUARD, Libraire, me Saint- 
André-des-Arcs, n^* 55. 



THEATRE 

SES 

AXJTEURS DU SECOND ORDRE 

RECDEIL DKS TRAGÉDIES 

ET COMÉDIES 

RESTÉES AD TBËATRE FRANÇAIS; 

Pnar tùa imu aux Milioiu ità^lypo de Corneille, 
Racine, Molitn, Regnud, CtâiilkiD et Voluire : 

Arte iet Botice* nu ebaqne Antcnr, !■ liate de leun 
FiècM , et la date an pxemiérei repnhentatioiu: 

STËRËOIYPE lyHERHAN. 




PARIS, 

DE L'IHPRIHERIE DE HAHG, EKEBESi 

mm DU roT-DE-na, a*. i4> 



LES VENDANGES 

DE SURÈNE, 



/ 



COMEDIE, 



PAR DANCOURT, 



^' Repréflentée , pour U première fi>i« , le 1 5 octol>rt 
'^^ 1695. 
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4 LES VENDANGES DE SURÊNE. 

bon courage; car vous êtes un tantinet ladre de 
votre bon naturel ; mais, baste, il n est chère que 
de vilain , comme on dit , et quand vous vous y 
boutez une fois , tout va par écuelles. 

M. TBOMASSEAD. 

Que dirois^tu si j'allois me remarier, Thibaut? 

THIBAUT. 

Vous remarier, monsieur! bon, queu conte! 

M. THOMASSEAU. 

Ce n*6St point un conte , c'est une vérité. 

THIBAUT. 

Vous VOUS jgaussez, monsieur, ça ne peut pas 
être. 

M. THOMASSEA-U. 

Cela est , te dis-je. 

THIBAUT. 

Morgue , tant pis ; vous êtes donc bian incor- 

^i :> M. THOHASàEAU. 

Comment , que veux-tu dire ? 

THIBAUT. 

Vous avez déjà eu deux femmes qui vous avont 
fait enrager. La première ëtoit diablesse, parce 
qu'aile avoit trop de vertu. Vous avez fait le diable 
avec Tautre, parce qu'aile n'en avoit pas assez. 
QueuUe espèce de femme voulez -vous eacor« 
prendre? 

M. THOMASSEAU. 

La plus jolie personne du monde ; douce , bon - 
nête, spirituell«. 
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THIBAUT.. 

Hom ! je croîs bian que yous le voudriais ; main 
c'est un animal bian rare qu une femme comme ça. 
Je ne dis pas qu'il n'j en ait quelqu'une ; mais je 
ne crois pas qu'on tous la garde. 

M. THOMASSEAX7. 

Tn cbangerois de sentiment si tu avois vu celle 
que j'aime. 

THIBAUT. 

Acoatez, faites-la moi voir avant que de la 
prendre, je vous en dirai ce qui en sera tout à la 
franquette. Yojez-vous, nous autres pajsans des 
environs de Paris , je nous connoissons mieux en 
femmes que personne; j'en voyons tant de toutes 
les façons. C'est morgue une marchandise bian 
trompeuse. 

M. THOMASSEAV. 

Tu la verras , et dès aujourd'hui elle doit venir 
ici faire vendange. 

t'hibaut. 

J'entends bian; c'est pour elle que la fête se 
fait. 

M. THOMASSZATT. 

Justement. * • 

THIBAUT. 

Je boute d^abord le nez dessus, n'est-ce pas? 
Mais, s'il vous plait, monsieur, en vous chargeant 
de l'embarras d'une femme , ne vous déchargerez- 
vons point de sti de votre fille : aile est en âge 
d'être mariée ; et quand une poire est mûre , si on 

I. 
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ne la cueille, aile tombe d'elle-même, comme vous 
savez. 

Je sonjg« aus&i \ marier ma fille , et le iftari que 
je lui destine devroit être ici<Ç je Fattends de jour 
en jdur. 

THIBAVT. 

Et quelle acabie de mari lui baillez-vtras , s'il 
vous plaît ? S'il, n'est pas à sa fantaisie , aile en 
prendra quenque autre aveo stî-là ; et s'ils se trou- 
vont deux maris pour un , hem , ça fera du gtabuge ? 

M. tbomAsseau. 

Mariane est une fille bien élevée , qui fera tou- 
jours tout ce que je voudrai. 

THIBAUT. 

Aile est une fille bien élevée ; mais aile est une 
fille, et j'ai'queuque opinion qu'aile a queuque 
jeune drâle dans la fantaisie. 

M. TBOMASSEAU. 

Et qtu t'a ffiit prendre cette opimon4à ? 

TBIBAUT.. 

Oh! je suis un faté compère , voyc^vons. Il viant 
roder ici, depuis que vous y êtes, un j^une gar9 de 
Paris. 

-. y. T|I0KAS.»E4V* 

Et ta ef ai» quii c'ost pour «la fiUe ? 

THIBAVT. 

£h ! pargué oui ; c'est d'«lk on de moi f Q'il eM 
pittoaceiix. 
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M. THQUAêSEkV. 

Comment , amoureux de toi ? 

THIBAUT. 

Dès ^'ii me voit , il ne sait sur ^el pied dan^ 
ser ) il m« eût plui de meine^, plus de contorMont , 
plus de réyérenceft qu'à elle-même. 

M. TROMAlSEAir. 

Tu ne sais ce que tu dis ; tu perds l'esprit. - 

THIBAVT. 

J« ne pards point l'esprit : acovtez , comme je 
sia dans la maison, il ne cherche peut-être qu'à 
faire connoissance ; car pour avec mademoiselle 
Mariane, la connoissance est déjà faite. 

H. TBOMASSEAU. 

II a fait connoissance avec ma fille ? 

THIBAUT. 

Oh , palsampenne , oui ! ils rayent commencée 
dès Paris, je gage, et ils U continuont ici par-des-» 
sus les lauraill^. 

Par-de«3as lea muraille^ ? 

TH»f4V7. 

(I est XfHkte^ Ufk yuiit# , ^^mm^ m Wbon »34iit U 

pitite «nalk ai» bQiit dm i«rdii|. 

ir. TilOlf ASSIAtf» 

Eh bien ? 

irfexBAirT. 
Et mademoistUe ilari^an• grimpe commt nne 
ckate tout le long du treillis do la palissade. 
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H. THOMÀftSEAU. 

£h bien ? 

THIBAUT.. 

Ehbian ! aile s'accotte sur le haut de la muraille , 
et la chate et le hibou jasont tous deux comme des 
maries. 

M. THOMASSEAV. 

Est-il possible ? 

THIBAUT. 

Il f^ut bian qull soit possible, car je les ai rus. 

X. THOMASSEAU., 

Et ne les as-tu point entendus ? 

THIBAUT. 

Oh que sifait ! 

) M. THOMASSEAV. 

Et ^e dÎBent-ils? 

THIBAUT. 

Tatigud» de jolies choses l Allez, MIez, ils a vont 
la langue bian peadue; et si par aventure, le jeune 
jdrôle riant k grimper aussi de son côté; enfin, que 
sait-on, la poire est mûre, et les enfants de Paris 
ftimont bian le fruit , prenez-j garde. 

M. TBOMASSEAU. 

Td as raison , je ne puis trop me hâter de la ma- 
rier. Pour rompre le cours de cette intrigue , j# 
m*en vais lui parler un peu; et saroir d'elle.. .« 

THIBAUT. 

Bon, est-ce que vous orojez les filles assez sottes 
pour conter à leurs pères leurs petites fredaines ? 
elles ne sont pargué pas si mal apprises. Laissez 
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moi tout doucement li tirer les yars du nez; je la 
ferai bian donner dans le panniau , et je tous dirai 
tout , ne TOUS boutez pas en peine. 

M. THOMASSBAV, 

Fais donc, Thibaut, et me rends un compte 
Lien exact. C'est aujourd'hui qu'on m'a promis 
d'amener ma maîtresse; je vais, en me promenant, 
Ru-devant d'elle jusqu'au boîs de Boulogne : toi , 
va faire un tour aux vignes, et vois si nos vendan- 
geurs.... 

Thibaut: 

Allez 7 allez, allez, monsieur, et laissez -moi 
faire. Je ne sais ce que ça veut dire , mais il m'est 
avis que j'ai plus d'esprit que monsieur Thomas- 
seau. Oh! pour ça oui , j'ai meilleur jugement. Je 
ne suis pourtant qu'un pajrsan; mais il j a vingt 
ans que je le sers et que je me moque de li', et il ne 
m'en feroit morgue pas accroire seulement un quart 
d'heure. 

SCÈNE IL 

CLITANDRE, THIBAUT. 

CLITAVDRE. 

VivaAi-jE encore long-temps dans la contrainte 
où je suis depuis quelques jours ? 

THIBAUT. 

Voilà notre amoureux. 
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ClITAUBmEr 

£ftt-il posiible qua la liberté de la éaaœpMfpOfe et 
Toccasion des vendaiiges ne me fourniront point 
les moyens de m'inti'o4u,ii;« d^x^s Ij^ maison de Ma- 
ri^ine ? 

TBIBAUT. 

Il a la xpeine d aroir bonne bour$e, et notre 
cQunoiçsiance pourroit avoir de bopnes suite9. 

CLiTA^nas* 
Si le javdinier encore étoit d'humeur un peu 
traitable; mais c est un maroufle. 

THIBAUT., 

1\ parle, dç moi. 

CI.XTA9921B* 
Le voilà lui-mèm,e. 

TQIBAOT* 

Il m'aperçoit* 

CLITAVPBE.. 

L'aborderai-je? 

THIBAUT. 

Oh! s*il s'en tient aux révérences , il n'j a rian 
à faire; je n'entends pas les meines. 

« CLITANDRE. 

Je suis votre serviteur, monsieur le jardinier. 

^ THIBAUT. 

Je vous baise les mains , monsieur de la petite 
ruelle., 

clitavdhz. 
Je suis découvert, tout est perdu. 



SCËDfS 11. Il 

THIBJLVT. 

€ooiaient ronu en Ta ? n'éte^-Vôvs ]ii>mt enrhu- 
mé ? le yent de bise a touillé oette nuit , et ça ne vaut 
rian ni pouv la rigae ni pour leâ amoureux. 

CLITASDRS^, . / 

Si TOUS étiez de mes amis, la bise m'iucommo* 
deroit un |»)eu moina, monsieur le jardinit^*, 

ÏHIBAVTm 

J'entends TOtre affaire; je n aurois qu'à vous ou- 
yrir la porte et tous faire un bon feu dans mon 
taadiSj vous j caàseriais plus chaudement que 
dans la petite ruelle. 

clitavdhe. 

Vous seriez un homme adorable , d'être mi peu 
d^ns mes intérêts. 

THIBAUT* 

M'est-il pas rrai? 

clitandue,^ 
Je vous derrois la yie. 

1 H I B A ir T. 
Oui da; d'être comme cales nuits dilns cette pe* 
tite ruelle, ça pourrolt bian vous faire malade. 

SCÈNE ilï. 

ÇLITANDRE, MARIANE, THIBAUT. 

MAEtAHE. 

Je te ckevelieiB, non pauvre Thibiiit, pour ta 
faire une confidence d'où dépend aliMiiuiDent. . .'. t 



^^^^fff^^mmmtmmfmmÊm 



la LES VENDANGES DE SURÊNE. 

THIBAUT. 

Ah! VOUS yelà, je parlions de tos affaires. 

MARIAVE. 

Quoi! Clitaitdre, vous paroisses en plein jour 
ici ? Si l'on yous yeit dans le yillagei. . . . 

clitardue. 
Ne craigiïex rien; la saison des yendanges y at^ 
tire aujourd'hui tant de monde. . . . 

THIBAUT.. 

Allez, allez, on ny connoitra pas à la meine 
ceux qui auront passé la nuit au clair de la lune,, 

^ARIANE.. 

Ah, Thibaut! 

THIBAUT.. 

Je sayons de yos fredaines, comme yous yojez. 

MAaiARE. 

Je ne me plaignois que de yotre peu de ménage-* 
ment, je ne sayois pas que yotre indi3crétion. . . . 

CLITANDRE. 

Je n'ai point parlé, belle Mariane..... 

THIBAUT. 

Oh! parguenne, il ne m'a pian dit, mais j'ai yu; 
et quand il seroit un tantinet jaseux, yelà une belle 
affaire. 

CLITASrsaE. 

Aurois-je tort de youloir le disposer à nous 
•rendre service, et de chercher des mojens de yous 
voir plus souyent ? 
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THIBAUT. 

Et plus à son aise. Il n est» moi^^ pas sat ; il 
aime ses commodités, yojez-vous, et il n'a pas 
tort; il vaut bian mieux faire l'aonour de plain pied 
dans la maison , que de haut en bas par-dessus la 
palissade. 

' OLITAVDIIK. 

Thibaut parle en homme de bon sens.. 

MARI AVE*. 

Oui; mais n'avions«*nous pas résolu que vous 
iriez passer les jours à Paris? 

clitaudiie* 
€^«it l'amour qui -me retient ici. 

MAaiAHK. 

■Qae TOUS reviendriez toote» les nuits , et que 
TOUS engageriez, à force d'argent, le maitre du bac 
à^tre discret? .. • i • 

• eLiTAv^aE. 
Je n'ai rien épargnépour ceta^ je vousaséure.. 

T H m'A o T. 
Oh! il ne sonnera' mot, il est bon hbmme; mais 
pour ce qui est de moi, je sis diablement babillard, 
je TOUS en avartis. 

MARlAlir. ' 

N'étioni-noas ^as demeuré* d'accord qae je pat- 
leroift k Thibaut de la passion que nous avons l'un 
pour l'autre ? 

CLITAVOmE. 

Je craignois votre timiditt, je vous l'avoue; je 
songeois à vons préveniv. 

Thiixn, Comidinê. 3. A 
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teroit eittrer dans 4« log»? 

«hlTÀlTDIIC. ., 

Oiii. 

MARIAHE. 

• Qu'il nous recerrott datif $a chambre? 
Vous ayez raison. 
Et <pi'il ne parleroit de rie» k âimi pèçe? 

ClilTAlT'Dil'E» 

Il est vrai , nous soàmet-aonTeimf de toat^Oela. 

T H I B A V V. 

CKsi :^ai«, nlor^iw, de q>iiM •fl^'^oe ^e je «uis 
eon<f«nti^ tùmil - * . > 

MAniAHE. 

De rien encore; bdaîs il faut bien que tu con- 
vicnnes des mémaa choses ^ite nous» 

THIBAUT. 

Non., palmigttQ, je n'en ferai TÎeik 

CLITARDAB. • ■ 

Ce sont des mesures que nous aroas .prîaM*/ - 

TBIBAVTr 

JVntOBds bian : aaait je ^^as flMlaÂfé 4 gou^ 
*v^]ta8r qvo le maître dû bat , je Vcnss diiavâcfiis^ 

srAniANE.. 
Tiens, yoilà uncmonctre d'or que je te donne- 

.THlBlAVT. 

Oh! non , tatigué, je as TeJOjtTkm de tO««> 
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TS»«AVTv 

QiMimI fi 3r a ^pieaqaas iraia à liiire en «nMM«r , iï 
faut que ce soit le monsieur qui paie, à moins qita 
la madame ne soit irieilie. Jàama les villages d'au- 
tour de Paris , je savons les vigileft. 

4e iroa^ 4is quaThiJtiAut ^st un homn^t 4'93pvit. 
Tiei^a, yoilà vue houcsa; Hj^ 4^danA viciât pis- 
tôles , tu n as qu'à l'ouvrir et y prendre (qu,^ qç que 
tu voudras. 

THIBAUT., 

Oh, monsieur! 
Comment? 

, THIBAUT. 

Il nf a point de nécessité de 1 outrir, je Ta veux 
toute. 

ciiTAHuac. 
Tu n'as qu à la |;arder, je te la donné. 

MAâlAHlf. 

Il est homme d'espiût , vous avez raisom. 

t'hibaut. 

Nous veH donc d'accord à présent, je lirons 
trots tètes dans le même bonnet; aeoutes, tous 
n^avez pas mal fait d'^ fourrer la mienne. 

MARXAHE. 

Noua pouvons compter eur ton zèle et sur ta 
discrétion ? 
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THIBAUT.' 

Oh ! pour cela oui , la peste m étouffe , je ne dis ^ 
jamais rian : velà votre père qui va se remarier, 
par exemple ; il viant^e me le clir», estrce cjtiç je 
vous en ai parlé ? 

hauiàvs^ 

Mon père va se remarier! 

-THIBAUT. ' 

Que cela ne vous chagrine point , il vous làoia- 
riera itou. Il attend ici aujourd'hui son gendï« et 
sa màitre^se* 

CLITANDAE. 

Que nous dis-tu là ? 

THfBAl^T* 

Pargué f ce qu'il m'a dit. 

MARIAIT E.. 

Je vous en avois averti, Glitandre, voui.ne 
m'avez pas voulu croire. 

GLITASDRB. 

Quelle apparence que votre père vous fit épou- 
ser un homme que vous n'avez jamais vu , qu'il ne 
connoit pas lui-même ? 

MARIAITE. 

C'eftt le fils d'un de ses anciens amis le bailli de 
Gisors ; il j a près d'un an qu'il me menace de ce 
mariage , et voilà les menaces à la veille d'être ac> 
compiles. 

CLITASIDRE. 

Il faut en empêcher l'effet. 



SCÈNE III. 17 

M A n 1 A n E. 
Comment s j prendre , Thibaut? 

THIBAUT» 

Il faudroil, pour biàn ^ire, que vous épou- 
sîssiei sti-ci, et que youb n*épousiB>iez point sti-lù. 

« MAaiAHE. . 

Oui, justement. 

THIBAUT. 

Acoutez, ça est difficile, mai^ pourtant ça n*est 
pas impossible. 

GLITAWRE. 

Ne pourrois*tu point nous aider à trourer quel- 
que mojen ?....* 

THIBAUT» 

Oh! pour ça, non; je n*^ entends goutte. Mais, 

attendez £h ! oui. .... justement, yelà votre 

affaire. 

MAEIAITE. 

Quoi > 

THIBAUT* 

Oh, palsangué ! vous êtes plus heureux que sages; 
j'ai une couseine dans le village, qui sera bien 
notre £ut. 

ÇLITAHDRE. 

Gomment? 

THIBAUT» 

C'est une grosse madame, au moins, et ee sont 
les mariages qui avont fait sa fortune. Aile en a 
tant hitf et ça sans curé ni tabellion : aile n j 
charche pas tant de façons; aussi aile a la presse* 

3. 
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Bf AniAHE. 

Il extrayagu^, ftveo aa coiu^ine. 

Non , morgod, jjB m'extrayase point : r0Alre|i4anft 
la maison fteulenieint, j 'allons enaembk ebarcluir la 
couseine et mettre Içs ier$ au {ett; ne tous boutes 
pas en peine. 

l^A PHASE. 

N épargnes vien Çlitaudi^, pcmr dé^Miivnaf le 
malheur qui nous menace, et songez qi|^ |0Q9 boa~ 
faevr dépend entièrement du yôtre. 

SCÈNE IV. 

THIBAUT, CLITANDRE. 

TIUBAUT. 

Tatigué, Telà un friand morceau. 

CLlTAVDa]Cr 

Ne perdons point de temps, allons pre9<^e ^yis 
;de ta cousine.' 

Allons, veues. Eh! p^rgué, la veU; c'esi; qu^u-: 
que bon vent qui nous la souffle enyars ^; j'^~ 
rons bonne issue. 



SCÈNE y. 19 

SCÈNE V. 

MAÛAME DUBUISSON, GLITAN^aS, 

THIBAUT. 

CLITAHDRE. 

Comment! et c*est madame Dubuisson, je pense? 

THIBAUT. 

Oui, justement; c est son nom de Paris. que sti^ 
là, et la grosse Cato, c'est son nom de yillage. 

MADAME DÛBUISSOH. 

Je ne me trompe point , c'est Clitandre. 

CLITAMDAC. 

J^a chère Dubuifson', que je t'embrasse^ 

TBIBAUT. 

Cette cas^^^Ç'lk coûnoit tout le m^nçle.' 
B«n>»iir,(9oi|#i>i^ 

TIII9AQT. 

.Votre yalet, couseine. 

€1.BVASD»B. 

Que }« sait kemtus d^ M rei^e^tr^s d«ii| ce 
pajs-ci, ma chère enfant! 

MADAME.MVBVI»90V« 

F««Mn 'voiM y oendffe quelque aenriof 3 

thibAvt» 
J*allions tous charoher pour ça, je vous Tame- 
aqis, et je ^c êww^t pet que TOV19 fbsaiaif m bons 
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MADAME DUBUISSOH. 

Eh, vraiment! c'est le neveu de madame Des- 
martins., 

^ 7BIBA1JT. 

De cette belle madame qui a été tout ce prin- 
temps cheux vous? 

CLITAVDRE. 

Ma tante a passé le printemps chez toi ? 

MADAME DUBVISSOH. 

Elle jr a été quinze jours ou trois semaines à 
prendre du lait, monsieur. 

THIBAUT. 

Bon,.palsangué, du lait, vous vous gaussez de 
nous ; aile y prenoit bian de bon vin de Cham- 
pagne, que de bian gros monsieux apportiont dt: 
Versailles : à la vérité, drés que son mari la venoit 
voir, allé étoit toujours malade; quand il n'^ étoit 
plus, tatigué, qualle se portait btan! Oh! je ne 
m'étonne plus que vous so^rais si fort amoureux , 
vous êtes de bonne race. 

MADAME DUBVISSOV. 

C'est un extravagant; ne prenez pas jpfarde à ce 
qu'il dit. 

CIITASDmS. 

Ce sont les affaires de mon oncle, madame Du- 
buisson, ce ne sont pas les miennes. 

THIBAUT. 

C'est bian dit, je ne sommes pat ici pour ça» j'7 
sommes pour notre compte^ 



SGËNE V: ai 

MADAME DUBUltfSOir. 

Ge ne sont pas les vendanges qui vous attîi*ent 
à Suréne; c'est l'amour qui vous y amène appa-- 
remment. 

CL^TAJTDHK. 

Oui , ma chère madame Dubmisson', vous vo^es 
le plus amoureux de tous les hommes. 

MADAME DDBUISSOV. 

.N'est-ce point mademoiselle Thomasseau à qui 
TOUS en Toulei?. 

THIBAUT. 

Ça n'est pas malaisé à deviner, puisque je som- 
mes ensemble.' 

CLITASDES. 

C'est elle-même que j'adore. 

MADAME DUBUI8S0V. 

Vous n'êtes pas seul ici pour elle; il 7 a che« 
moi un de vos rivaux', je vous en avertis. 

CLITAHDAE. 

t 

Un de mes rivaux? 

MADAME DUBVI8S0V. 

Et qui vient pour l'épouser même; il en a parole 
de son père. 

ciitavdee. 

C'est l'homme en question, ce gendre qu'il at- 
tend. 

THIBAVT. 

Ça se ponrroit bien ; il frut que ce soit li-mémc. 



i^^ 
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Ah, ma chère Dubuisaon! je «uU {>e?(ki, /h 9»ut 
ne trouYQ99 «iQjen 4e pompire ee iQ^iijig^, 

MADAME DUBUISSON. 

Que faire pour cela? je le voudrois de tout mon 
oceifr. J'ai toujouH été de vos amie», et je ne cen- 
nois point ce nigaud-là; c'est un provincMil qae la 
maîtresse des coches ma adressé, parce qu'il n'a 
pciint l^>ul^ d'ahard aller «heu «qq heavvpévej;. il 
ne l'a jamais vu, non plus que sa ï4aAts^^64ie. ' 

TSIBAUV*. 

Je savoqs toi|t fa» 

CLITAHDKE. 

Ne pourrions-nous point berner ce faquin-là? 

MADAME DU BUIS SON. 

C'est uQe figure assez, bernable.. 

Le rebuter de son mariage, dégoûter de luimoBr* 
sieur Thomasseau , et le renvoyer i-Gisors avales 
étririères? 

THIBAUT* 

Morgue, que ça été bian pensé!' 

MADAllE nUBI^ISSOR. 

Leiléciition est difficile, Vptra l«aiUvQ w'est-il 
point ici ^ 

ciriTAupai. 
Non, je tuis seul, et je n'ai personne. 



8CÉNËT. «3 

Moit et marie! nèul àurioifi b<HÉ faesoJnde loi , 
c est ttii joli homiM, et tiotve ^ray^i^ckl entre «es 
maios aurdft été bi^ii régalé. 

BbA,«^rgtié! fkul-4l tài^t^^<a<^dM»? Vtott«^^ite9 
que c'est un nigaud, ti'ê^t<>cte pttis? Il y a aux Troi»- 
Kois-utte tiAgtiihe xl*é]grîUÀrd« cjii{ tté d^MM^dont 
qu'à se divertir : ils avont des nrasieien^, àéê mé- 
nétriers; ce ftotfs dfe Ixyns «nftittè qui avont la 
' meine d'aiMifcf k tirt : Hchott^-ies après ce bénéx- 
là, ils leferttiVt dé«att«1r, sur ina |>arolB. 

Oehi n^e^t fût mal Mà^iié ; tefth «eltf ttt ^^t 
pas. 

TfrtBAltf. 

Je di'eti yitn CoujoufsJeus en|)ftrf«r, tont cpup 
vaille; si cela vous duit, f« If s mettrons en be- 
sogne. Et venez- vous-^r-en , monsieur , tous en con- 
noitrex quelqu'un péût-â^^e. 

Je yâfe té ÀuUre, tu ti'dâ qti'à m'àftendfé: ' 

SCÈNE VL 

MADAME DUBUISSON, GLITANDRE. 

GtSTAUnaC. 

Or ! çà , ma chère DnbtiîsSon , je n'ai rien du 
fcadié potir toi. Je ne ronle dans le monde depuis 
quelque tempt que par un escès 'de savoir Aires 
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les affaires de ma famille sont terriblement déran-- 
gées , ce mariagi9-ci peut les rétablir. J'aime 
Mariane , elle est riche , TaiTaire est sérieuse , il ne 
faut pas la manquer, tu seras contente. 

MADAME DVBUISSON. 

Que pouvons-^nous mettre en usa^ pour cela? 

CLITiAHDBE. 

Gommençpns par écarter le proTÎncial, et ga« 
gnons du temps.' 

MADAME DUBUISSOHJ 

Si nous avions quelque habile fourbe qui pût 
nous aider «encore , je répondrois bien... .. Oh! par 
ma foi, TOUS êtes né ooifféf en voici un que Je 
jbMar4 nous adressa le plus à propos du monde. 

SCÈNE VII. 

GLITANDKE, MADAME DUBUISSON» 

L0RÀNGÉ4 

CI.IT4.IIDRE.' 

Eh! comment? cest monsieur de Lorange, le 
plus habile empoisonneur qu'il y ait à Paris. 

LOBAHOE. 

Eh! serviteur^ monsieur Cliti(a!idre : eh! com^ 
ment vous en va ? 

MADAME DUBVISSOff.. 

' Vous connoisses mon compère Lorange?. 

CLITAVDBE., 

C'est un de me» intimes. Eh ! que diantre viens* 
tu faire ici ? 



SCÈNE VII. a5 

louauge. 
Voulez-Yous que je vous parle £ranchement? je 
ne le dirois pas k d'autres , mais à ma commère et 

à TOUS.... 

MADAME DUBUISSON. 

Il amène quelque petite grisette en yendange à 
Saréne , je gage. 

lORASGE. 

IVon , par ma foi , je yiens faire emplette de bon 
TÎn de Champagne. 

CLITAITDIIE. 

Emplette de bon yin de Champagne k Suréne ? 

LOAAHOE. 

Oui parbleu, nous sommes plus .de trente à 
Paris, qui tirons nos yins. de Champagne de ce 
pa^s-ci , et nous allons chercher les yins de Bour« 
gogné par delà Étampes» / 

MAnAMC- DUBUiSSOBlJ 

Mon compère ï^orange est de bonne foi , comme 
yous yojez. 

CLITAKOBX. 

Tu es un effironté marou€e. 

lOmtAVOE. 

Oh ! ne yo^s fâchez point /* yous ne buyei 
point de ces bons yins4à yous autres; on.nen 
donne qu'à ceux qui les pajent le mieux , et quf 
à*y connoissent le ntoins : à de petits maîtres de 
Paris , par exemple , à des filles de qualité de leur 
connoissance , à des enfants de famille qui prennent 

Tkcatr*. Cômédin. 3. 3 



26 LES VENDANGES DE SURÊNE. 

à crédit , à des abbés qui font porter des soupers 
en ville : il faut bieki <^1ié tont pa^ë. 

CLx'rAiTbnÊ. 

Tu en a& bien fait passer Tannée dernière à ce 
petit homme- là.... 

LOaAN&E. 

Qui ? . ! 

GLITANDRE. i 

• I 

Ce petit homme à grande perrucjue f /cet i^p- ' 
prentif magistrat qui faisoit son cours de droit 
(chez toi, et qui donne à présent d^s audience^^ans 
l'amphithéâtre de l'Opéra. 

LORAiras. I 

Je ne sais qui tous youlez dire.. 

Il j en a tant comme oetlft-dalia le a uM yte ^ ^ne 
monsieur de L<)ran^ ae p«iii pas* se souyenir qui i 
ç'est^ I 

CLITAMDnE.. .... ' 

Et comment goayssTAeff^u ce grand inutile , qui 
a Tair si déterminé , ^«i attend ^ la pais soit 
faite pour se mettre daas les mousquetaires ? < 

11 me doit de Fargetrt , ms6» H se ^é<)rilaifOè. fia 
• peste! il 90«pé qiid[*qu«fois théà lA Véu^ é'va 
partisan qui A arrêté ses parties. 

Cela est 'heureux, des parties arrêtées ! 



SCÈNE VU. :»5 

Quavd il ¥0us pWrft, y«w» qMÎavef tant d'a¥««T 
tures y vous yous acquittes^ 4e la 4i^«l« manière 
de huit cents francs que vous me redeyez. 

CLITAMDRB. 

Hoi? Je me t ea paierai qxie la B)^tic^ Hu qi'lis 
fait boire du y in de Suréne. , 

MADAltfE DUBVISSOV. 

Nous ayons affaire de lui , ne lui rabattez vicn^ 

LOnAlTGE. 

Je me donne au diable; ce s^roit conscience. 

MADAiftB nirBui^aoïi. 
Qu'il nous aide à faire réussir yeitre afiaire mu«. 
lement, yous serez bientôt quitte, sur ma parole. 

Farbleu, de tout mon cœur; de quoi 8*agît-il? 

MADAME DUBI7ISSON. 

Il S ajgit de tromper un père et de berner un 
sot. 

CLITAVDRE. 

De me faire épouser une fille riche et jolie, et 
d'être payé de ce que je te dois.. 

LOUANGE. 

Il n j a rien que je ne fasse, yous n'avez qu'à 
dire« 

MADAME DUBUXSSON. 

Voici yotre riyal, allez rejoindre Thibaut; yen» 
avez tous trois de, l'esprit, vous concerterez en- 
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semble ce qu'il faudra faire; et pour moi, je vous 
liyre votre homme dans quelque panneau que 
vous puissiez lui tendre. 

SCÈNE VIII. 

MADAME DUBUISSON, VIVIEN, BASTIEW. 

VIVIEN. 

Allons, Bastien, ne me quittez pas et marchez 
bien derrière moi : vous êtes mon laquais, au 
moins. 

BASTIEN. 

Aga , votre laquais , monsieur Vivien ! je si» votre 
cousin, ne vous en déplaise, et quoique je sois 
rouge vêtu. 

VIVIEN. 

Oui , vous êtes mon cousin à Gisors ; mais à Paris 
et chez le beau^père, vous serez mon laquais, en* 
tendez- vous? 

BASTIEN^ 

Oui , mon cousin. 

VIVIEN. 

Oui, mon cousin : il faut dire, oui, monsieur; 
ce benêt-là .1 

BASTIEN. 

Kh bien ! oui, monsieur, je le dirai, mon cousin 
Vivien. 

VIVIEN. 

f Voilà un petit fripon qui me feroit quelque af- 

front, il vaut mieux que j'aille sans laquais chez le 
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beau-père. Rentrez; ne sortez point que je ne sois 
revenu. 

VASTIEir. 

Non f non ; j/e m en vais tant seulement panséi^ 
nos cavales > et j,e les mènerai boire, mon cousin 
Vivien» 

SCÈNE IX. 

MADAME DUBUISSON, VIVIEN. 

MADAMB DUBVISSOS. 

VaAiMEVT, monsieur, vous avez -là un petit 
domestique bien affectionné et qui a bien soin de 
▼os montures. 

viviBir, 

ÀC! bonjour, madame; c'est «a petit gueux du 
pajft que j'ai amené à Paris par charité, pour le dé- 
niaiser seulement. 

HABAMB OVftVtSSOH. 

Gela est bien louable d'avoir ainsi de Jk charité 
pour vos parents. 

TIVIEH. 

Oh! il n'est mon parent que de fort loin. C'est 
le petit-fils de la fille d'un bAtard, quf étoit le fiit 
d'une bâtarde de notre famille. 



MADAME OVlVIiSOV. 

Voilà une belle généalogie! 
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VïviEir. 
Vous vojez bien qu*il n'est mon cousin que du 
c6té gauche. Nous peuplons beaucoup du côté 
gauche, nous autres. 

MADAME DUBVISSOir. 

Je youd en félicite. 

* VIVIEH. 

C'est pour m'empêcher de peupler comme ça 
que mon père h» enyoi« à Paris , et qu'il me marie 
de si bonne heure; car je n'ai encore que trente* 
huit ans , afin que vous le sachiez.. 

MADAME DUBUISS05. 

C'est le bel âge pour se mettre en ménag;e. 

VIVIEN. 

Comme il n'j a plus que moi de mâle légitime 
dans la maison de la Chaponnardière, on veut se 
dépêcher d'avoir de la race. 

MADAME DiUBViSSOH. 

On a hiftn raisoa de ne pas laÎMer pé^ir une fti 
belle famille. 

TITiKR. 

C eut Hua ^ bonnes d9 la praTii|oi9». YC^/fz- 
vou8;nou8 avons eu tout de suite quatre b^lli» de 
Gisors, et autant de médeciiis, tous de pères en 
fils : cela est bçau, madame. 

MADAME DÎTBITZSSOK. 

Comment, beau! je ne sache rien de plus i)oble. 
Monsieur Thomasseau sera bien heureux d'avoir 
pour gendre monsieur .YiTien de k Chaponnar- 
dière. 



SCÈNE IX. 



3i 



VIVIES. 

Sa fille ««t-elU jolie, madame? j'aiioe U^ jolies 
filles. 

MADAMS DUBUISS09. 

Vous en jugerez par vous-mâme. 

yiVHEK. 

£lle «at aa^*, au ■ioiii9?car à Pavia on di^ que 
les ûlleB sont diablement égrillardes. 

KADAMB l>uauiS80II. 

Mais à Paris, comme dans votre fimûlla, on 
peuple quelquefois du e6té g^uahe. 

SCÈNE X. 

MADAME DUBUISSON, VIVIEN , LOR ANGE 

en nauie. 



LOaAVGE. 

fiov jour, madame Dubuisson. 

▼ IVIES. 

Voilà une figure assez drôle. 

MADAME DUBUISSOir. 

C'est Lqrange, je pense 

LOEANGE. 

On ma dit que mon petit mari de Gisors étoit 
chez vous , madame Dubuisson. Pourquoi ne me 
Tient- il donc pas voir, cet animal-là? Toilà nti 
plaisant sot! Ol^! que je m'en yais lui apprendre ù 
virre. 
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MADAME OVBUISSOBI. 

Allons , monsieur , y oilà votre maîtresse, saluez- 
la dohc. 

YiyiEV* 

Gomment , Madame ! 

MADAME DUBUISSOSJ 

V 

C'est mademoiselle Thomasseau ^e yous Tenez 
épouser, 

TxyiES. 
Quoi! ce Test-là? 

MADAME DUBVISSOV« 

Elle-même , abordez-la donc. 

yiyiEET.. 
Yous yous mocfuez de moi; 

L-OnAHGE. 

Qui est cet original-là , madame Dubnisson ? 

MADAME DUBVISSOH. ■ . 

C'est yotre petit mari de Gisors ^monsieur Yi« 
yien de la Chaponnardiére , ^ue je yous présente. 

LOBANGE,: 

Ah! le plaisant yisage! il faut donc que j épouse 
ce gobin-là? quel animal ! quel brutal ! a-'t-il une 
langue ? sait-il parler , ce pauyre benêt ? 

yiyxEir. 

Elle est folle, madame : comme elle me traite! 

MADAME DITBUISSOV* 

Les filles de Paris sont yiyès , comme vous 
yo^ez; et c'est bien autre chpse^ quand elles sont 
femmes. 
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tOllAVGE. 

Eh bien! ne fera-t-^I honnêteté? me fera^t-iJ 
compliment? c'est nne huche, je pense : je ne 7eux 
point d'un inari comme celui-là , il ne remue non 
plus qu'une souche. 

MsâDÀKE nusnissoir^ 

Slle a raison , démenea^TOUs donc «n pett , par-» 
lez4ui. 

nyiEV, 

Que voulei-yous que je lui dise ? à deux de jeu; 
si elle ne veut point de moi, je ne yeux point 
d'elle. Adieu, mademoiselle Thomasseau. Holà, 
eh ! Bastien , bride nos bétes. 

I. o R A n G £. 

Non , monsieur de Gisors , non ^ yous ne par» 
tirez pas comme cela , il faut que yous yojiez mon 
papa Thomasseau auparayant : yotre mine le ré- 
jouim, car elle est fort dr61e. 

yi¥lEV. 

Parbleu , la y6tre est plus ridicule que la mienne; 
je n'ai ni suros , ni malandre. 

LOmAVOE. 

Vous êtes un peu tortu bossu : 'mais on yous 
redressera, ce n'est pas une affaire. 

yiyiEV. 

Redressez- yous yous-méme le corps et l'esprit 
ayant que de parler des autres. 

LOmAHOE. 

Que je me redresse , moi ? moi , que fe me re- 
dresse ? que yent-il dire , cet impertinent-là , ma^ 
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dame Dubuisson ? je lui pqurrois bien donner de 
noo hil9n s.iir le? areilles. 

Et ! il^acl^mweU^ » «« tous emporta pyi , ç # M 
un proYÎncial qui ne sait ce qu'il dit. 

louavov. 
PMi^tt^e) patience , qu'il m'épouae, je i* frotte- 
rai bien quand je serai sa femme. 

VIVIEW. 

Oh! par ma foi je lui permets de m'assèmraer si 
cela arrive. 

SCÈNE XL 

MADAME DXJBPISSON, VIVIEN, LORANGE, 
TmSAUT boiteux, av€c un manteau noir, et un 
€mplétre fur l'ccU, 

LOmAllOB. 

Ab ! TOUS Yoilà , papa Thomassean, yenez-vous- 
en un peu moriginer votre gendre ; il perd le res- 
pect , je TOUS en avertis. 

THIBAUT. 

On viant de me dire qu'il est arrive, et il m'est 
avis qu'il devroit être cheux nous. 

LOaASGE. 

C'est nn petit impoli qui ne sait pas vivre , ses 
grossièretés me font quitter la place. Votre ser- 
vante , nadatne Pi:d>uisson ; jusqu'au revoii*, 
monsieur de U Cbi^ponnardière. 



SCÈNE XI. S5 

t â I i À tr T. 
Aile est an peu mièvre , parce qu'aile tsï jeune : 
mais en |grandissant ça changera. Votre valet , 
notre gendre. 

VI VICK. 

Monsieur, je suis votre serviteur. Quoi! ma- 
dame, c est-là monsieur Thomasseau? ce Test-là ? 

MADAME DUBUISSON. 

Oui , lui-même , votre beau -père. 

VIVIEH. 

'Par ma foi , voilà une vilaine famille. 

THIBAUT. 

£h bian ! qi| est-ce ? à qui en avez- vous donc? 
comment se porte le botiîioihinfe de père ? est -il 
«Hkjoun ffuMÎ libâiUift , MMi iti^og^ér <|fié dfl ft*n« 

VIVIEBT- 

Mon père ivrogne l 

Vous li ressemblez comme deux goutèet é*iwtL , 
et n*an dit que VOUB Dte valei pas mieux que li : 
ÉïdSiê ttia Mlè <tot iiiiei tdiablfSM Ipii voas nm|;era y 
itt Vëtts bètatttt pm en peine. 

ti^itif. 

H ûj cMik|ne*dÉ i<tMt , ttit H^ 0tfèm d« 
paysan que le bean-pèore. 

MAOAlie tttftvissoff» 

Ob daiàe ! la maison dé tbolnaâfseani ti'^ pas si 
noble que la tMre » il / ft bien à dire. 
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Ouais ! 

THIBAUT. 

. Le gendre n*est morgue pas content d'ayoir fait 
le voyage., 

YiyiE5. 

€e n'est point avec cçs gens -là que mon père a 
conclu mon mariage, assurément. Il y a quel* 
<qu autre Thomasseau, madame f 

MADAME DUBUISSOV. 

S'il jen a, c'est donc comme chez yous, du côté 
gauche; mais les Thomasseau en ligne directe sont 
de Surêne, je n^en- cannois point d'autres. 

SCÈNE XII. 

MADAME DUBUISSON, GUTAIfDRE en breUur^ 
THIBAUT, VIVIEN, LÔRANGE encore en 

naine. 

« 

LOAAVAE. 

Voila mon cousin l'officier que j'amèùe>pic 
mon prétendu. 

. cLiTAjrnaE. 

Comment, tétebleu! voilà un garçon bien fait 
et de bonne mine : par la corbleu, il a bon dot 
puur porter le mousquet, dans notre compagnie f 
jaruibleu, que yous ayez bien choisi, mon oncle 1. 
Seryitear, cousin. 

yxyiEH. 

Cousin !m* Je yous baise les mains, monsieur* 
Cst-ce encore là un Thomasseau, madame? 
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MADAICE DUBUISSOV. 

Comment! c^est le cheyadier.Thomasseaii, ce fa- 
meux, ce braye, officier aux gardes de son métier, 
anspessade de la colonelle, qui tue régulièrement 
deux hommes toutes les semaines. 

VIVIE5. 

Deux hommes toutes les semaines? 

< 

MADAME DlIBUISSOir. 

Oui, tout au moins ^ cela va bien là lun portant 
l'autre^ 

VIVIEN. 

Miséricorde ! où mon père m a-t-il envo jé ? la vi- 
laine famille! 

CLITAVDKE. 

Parbleu, mon oncle, il faut que j'enivre le cou- 
•in pour fiùre connoissance. 

THIBAUT. 

Oui da: ii &ut bian commencer par queuque 
•hoie^ 

CLITAHDaE. 

Allons, ventrebUu, cousin! allons boire en- 
semble. 

TIVISV. 

Monsieur, je vous remercie; mais. . . . 

CLITANDRX. 

Oh, p^ la sambleuf! vous viendrez, car j*^ ai re- 
gardé. 

VIVIEN. 

Je ne bois jamais , monsieuiV 

Tli^ttrc. Comédici. 3. 4 
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GLITANORE. 

iMais TOUS fomez quelquefois, du moins ?i 

VIVIEW. 

Oh! point du itout, je vous assure. 

GLITABDRE. 

MaugréBleu! yoilà un sot animal de cousin, il 
ne sait rien faire 

LORANGE. 

C'est un nigaud qui est frais émoulu de la pro- 
vince; mais TOUS me le dégourdirez, cousin. 

GLITAVDRE. 

Ah! ah!' palsambleu , je tous en réponds, Vous 
ne prétendez pas faire si tôt la noce , mon oncle? 

THIBAUT. 

Non, pajsangpié! rian ne presse. 

CLITANDRE. 

Il faut auparavant qu'il fesse trois ou quatre 
campagnes dans notre régiment : ne vous mettez 
pas en peine, je le ferai assommer, ou j'en fer^ 
quelque chose. 

VIVIEW. 

Trois ou quatre campagnes, moi! ma chère ma- 
dame* 

MADAME DUBUISSOS*.] 

Voilà comme le chevalier Thomasseau fait des 
recrues., 

clitavdhe. 
Allons, né, marche à moi, cousin; 

VIVIEN. 

Au secours! h. moi, Bastien! miséricorde f 
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GLITAirBRE., 

ConuBoient, palsambleu! tous faites rébellion? 

YITIEV. 

Ma chère madame, revanchez-moi. 

MADAME DUBUISS.OV. 

Faites ce qu'il vous dit, ne le mettez point en 
colère; il n'a encore tué personne, et voilà bientôt 
la un de la semaine. 

VIVIÏH. 

Ah! le maudit pajs ! le maudit pajs! 

LOAAlf GE.I 

Donnez -moi la main, mon petit mari ; ne vous 
faites point tirer l'oreille. 

MADAME DVBVi&sov, à CUtandre» 
Voilà monsieur Thomasseau, tout est perdu. 

CLITAVDRE, 

Ma tante et ma sœur ^ont arec lui. Qu'est-ce qa« 
cela signifie? 

MADAME DUBUySSOV. 

<Je TOUS en rendrai compte; allez -^ tous <- en, 
qu'elles ne tous voient point dans cet équipage. 

SCÈNE XIII. 

HADÂME DUBUISSON , MADAME DESMAR. 
TINS. ANGÉLIQUE, M. THOMASSEAU. 

MADAME t>ESMA&TIirS. 

Eai te voilà , madame Duboisson ? j'ai fait mettre 
mon carrosse chez toi. 
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MAOAM£ DUBiriSSOir. 

^apparemment; madame, monsieur Thomassean 
m'ôte lavantage devons j donner un appartement. 

MADAME DESMARTIVS. '.' 

Je me partage, madame Dubuisson; j*ai passé 
tout fe printemps chez toi, je viens passer, chez 
monsieur Thomassean, les vendanges avec ma 
nièce, et en éçpipage de vendangeuses, comme tu 
vois. 

H. THOMASSEAU., 

C'est bien de Thonneur que vous me faites, ma> 
dame, et vous serez toujours la maîtresse de tout 
ce qui dépendra de moi. 

MADAME DESMA^RTJBS. 

Il faut avouer que monsieur Thomassean est la 
politesse et la galanterie même. 

M. THOMASSEAVJ 

Ah, madame! 

MADAME DUBVISSOir* 

lia assez vécu pour savoir vivre. Mais , madame , 
cette jeune persontie est donc votre nièce? 

MADAME DESMARTIZTS. 

Oui , ma chère. Allons , ma nièce , saluez madame 
Dubuisson; c'est une bonne personne que vous ne 
serez pas fâchée de connoître dans la suite., 

AVaiLIQVB. 

II suffit qu elle soit de vos amies, pour me don- 
ner bonne opinion de son mérite. 
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M. THOMASSEAU^ 

N>st-ce pas là une aimable enfant, madame Du- 
liuisfton?. 

MADAME nUBITISSOV.^ 

On ne peut l'être davantage. 

M. THOMAS SE An; 

N est-il pas yrai? Oh! qk, mesdames, yoilà la 
tnaison de votre petit serviteur, nous ^r serons plus 
commodément qu'ici. 

Je meurs d'impatience d'embrasser mademoi- 
«elle votre fille. 

M. THOMASSEAU., 

"Elle sera ravie d'avoir rhonnéur de vous faire la 
révérence. 

MADAME DESMAETIRS. 

Nous nous verrons, madame Dubuisson. 

MADAME DUBUISSON. 

Votre servante, madame. 

M. THOMAS SE AU., 

Attendez-moi ici,ma voisine, j'ai quelque chose 
k vous dire. 

SCÈNE XIV. 

MADAME DUBUISSON, wu/e* 

Le pauvre monsieur Thomasseau est en assez 
bonne main : madame Desmartins et sa petite nièce 
le mèneront loin, s'il veut les suivre. Elles ne s'at- 
tendent pas k trouver Clitandre en ce pajSTçi; mais 

4. 
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il est bon prince. Son riyal et son amour l'occupent 
trop pour lui laisser le temps de songer à troubler 
la fête. Mais voici déjà le bonhomme ; quelle c^n- 
fidence me yeut-il faire? 

SCÈNE XV. 

M. THOMASSEAU, MADAME DUBUISSON. 

M.THOniASSEAlT. 

Ob! çà, ma cbère Toisine, tu connois les dames 
qui sout chez moi ?■ 

MADAME DtrBUISSOH. 

Oui, monsieur: madame Desmartins, cest la 
plus vertueuse personne du monde, sage , honnête, 
douce, complaisante, lesprit bien fait, l'humeur 
enjouée, les manières engageantes. Je ne sais pas 
où vous avez péché cette connoissance-là; mais 
vous avez fait-là une bonne trouvaille. 

M. THOMASSEAU. 

* 

Je choisis bien mes gens, dis? n'est-il pas vrai? 
et sa petite nièce, qu'en dis-tu? 

MADAMiE DUBUISSOV. 

Je ne la connoissois pas; mais j'en ai ouï parler 
mille fois à sa tante. G'«st un petit modèle de per- 
fection , c'est la s^esse en miniature , une fille éie* 
vée comme une princesse, un cœur de reine; elle 
possède elle seule assez de talents pour rendre une 
douzaine de filles des plus accomplies. 
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M. THOMASSBAU». 

V 

Tu me rayiSy madame DuboissoD, de m'en par- 
ler de cette manière. 

MADAME DUSUISSOUn 

Comment donc , monsieur ? quel intérêt prenez- 
vous. ... 

' M. THOMASSEAU. 

Je te prie de la nocé'^adame Dubuisson. 

MADAME DUBUISSOV. 

Quoi! vous épousez la petite nièce? 

M. THOMASSEAU. 

Oui, mon enfant : ne suis- je pas bien heureux? 

MADAME DUBUISSON. 

Ah! que ce parti -là vous convient bien mon- 
s ieur , et que vous allez passer agréablement le reste 
de vos jours ! 

M. THOMASSEAU. 

Je ten réponds. Je me d^ais de ma fille, et je 
l'envoie dans le fond de la province. 

MADAME DUBUISSOV. 

Quelle conduite! 

SCÈNE XVl. 

MADAME DUBUISSON, M. THOMASSEAU, 

VIVIEN. 

v I V I E V , derrière ie théâtre^ 
A Taidel au secours ! à la force! 

M. THOMASSEAU. 

Quel bruit conâit est-ce là V 
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MADAME DUBITISSOV. 

Ah! monsieur de la Ghaponnardière est échappé; 
nous allons yoir de belles affaires 1 

yiviE»., 

Eh! par charité, monsieur, madame, ajez pitié 
de moi! 

M, THOMASSEAV. 

Qu'est-ce qu'il j a, ttonsieur? à qui en ayez-« 
vous ? 

yiviEW, 
Eh ! je n'en puis plus« 

MADAME DUBUXSSON. 

Voilà le gendre et le beau-père aux prises ; al- 
lons avertir Glitandre des sentiments où monsieur 
Thomasseau est pour sa famille. 

SCÈNE XVII. 

M, THOMASSEAU, VIVIEN^ 

M, THOMASSEAU. 

Quz VOUS a<.t-on fait? qui étes-yous , monsieur? 

VIVIEN. 

Je suis un honnête homme de Normandie, mon- 
sieur, 

M, THOMASSEAV< 

De Normandie? 

VIVIEH, 

Oui , monsieur, et pour mes péchés, je suis venu 
ici dans le dessein d épouser la^lle d un monsieur 
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Tfaomassean/qni est le plas g;rand coqain, le plus 
grand maraud. .... 

M. THOMASSZAir. 

Comment donc , monsieur ? prenez garde k ce 
que vous 'dites.. 

▼ ITIEW. 

G*e8t la yérité, monsieur; il a une fille qui est la 
créature la plus maussade et la plus effrontée..^.. 

M. THOMASSEAUm 

Monsieur. . . . 

VIVIEW. 

Et un coquin de cousin qui est un homme à 
pendre. C'est bien la plus détestable famille que 
cette famille-la. 

M. THOMASSEA17. 

Vous êtes un fripon et un insolent, de parler 
de gens d'honneur comme tous faites, et je vous 
ferai donner mille coups de bâton , afin que tous 
le sachiez. 

viviEir. 

Que la peste m'étouffe, si je ne yons dis vrai. 
Tous ne connoissez point ces gens-là, monsieur: 
si TOUS les aviez vus seulement. . . • 

M. THOMASSEATT. 

Et sayez-YOUs bien que je suis monsieur Tbo- 
massean , moi qui yous parle ? 

yiYiEv. 

llfon , non , monsieur^ ce n'est pas yous; je yiens 
de le quitter, il est aux Trois -Rois ayec sa fille et 
«les soldats aux gardes. 



46 LES YENDAKGES D£ SURËNE. 

M. THOMASSEAV. 

Voilà un maraud qui a perdu l'esprit , ou qui 
rient ici pour m'insuiter: 

yiYlBV. 

Tenez, il est borgne et boiteux, monsieur Tbo- 
masseau : je viens de le quitter, vous dis-je. 

M. THOMASSEAU. 

Il j a ici quelque chose que je ne comprends 
point. 

VIVIEK., 

Et sa fille a le visage de travers ; elle est bossue, 
naine et boiteuse. 

M. THOMASSEAU* 

C'est une pièce qu'on m'a voulu faire. 

viviEir., 

Vous avez l'air d'un honnête homme, monsieur: 
Je vous demande votre protection contre ces ca* 
naiiles-là. 

M. THOMASSEAU. 

Il faut en rire malgré moi. Oui , je vous l'accorde ; 
c'est quelque plaisanterie qu'on vous a faite ; vous 
êtes nouveau débarqué en ce pays -ci, quelques 
égrillards ont voulu rire à vos dépens et aux miens. 

VXVXE1I. 

II j a de méchantes gens. Pour moi, monsieur » 
je suis sanft malice. 

M. THOMASSEAU. 

Je le vois bien. Oh çà! c'est moi qui suis mon- 
sieur Thomasseau , encore une fois. 
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TIYIEK. 

Et moi /monsieur y iyien de laChaponnardière. 

M. THOMAISEAU. 

Ma fille est jeu^e et belle , et n*est ni naine ni 
bos8>ae/ 

VIVIEH., 

En ce cas-U, je viens pour être votre gendre, et 
voilà une lettre de mon père. 

M. THOMASSEAU; 

Je reconnois son seing et son écriture.. 

SCÈNE XVIIL 

MADAME DUBUISSON, GUTANDRE, M. THO- 
MASSEAU, VIVIEN. 

MADAME nv B VIS S ov, à Ciiîandre. 
Gela est comme je vous le dis, entrez dans le 
logis, votre tante et votre sœur j sont, et vous ne 
risquez rien. 

CLITAUDAE. 

Mais si ce gendre malotru. ... 

MADAME DUBUISSOV. 

Il ne le sera pas , je vous en réponds. Le voilà 
encore avec monsieur Thomasseau : entrez, vous 
dis-je, et nous laissez faire. 
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SCÈNE XIX. 

MADAME DUBUISSON , M. . THOMASSEAU , 

VIVIEN., 

MADAME DUBUISSOBT. 

Es bien ! ayez-^vous su ce qu'aroit cet honnête 
monsieur, pour faire tant de bruit Z 

M. THOMASSEAU. 

C*est le fils d'un de mes amis , ma voisine , qui 
yient ici pour être mon gendre. 

VIVIEH. 

Je TOUS le disois bien moi ,' que le Thomasseau 
de tantôt n'étoit pas le véritable, et qu'il y en 
avoit quelque autre. 

MADAME DUBUISSOV. 

Je vous félicite de l'avoir trouvé. 

V I V 1 E BT.. 

Si je vous en avois cru pourtant — écoutez , je 
crois que vous êtes une friponne , madame.- 

01. THOMASSBAV. 

Gomipient , mon gendre ? 

VIVIEN. 

Elle étoit de complot avec vos cadets , ces vilains 
Thomasseau que je vous ai dits. 

MADAME DUBUISSOV. 

Votre gendre est un peu fou, monsieur, il est 
bon de vous en avertir. 
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SCÈNE XX. 

MADAME DUBUISSON, M. THOMASEAU, 
VIVIEN , THIBAUT. 

THIBAUT. 

Ah ! TOUS Telà , monsieur, n*ayez-Toas point yu 
par hasard une madame de Paris qui vous cherche? 

M. THOMASSEAU. 

Une dsant <de Paris ! que me veut-elle ? 

THIBAUT. 

Aile m'a dit de youb dire qu aile veut vous dire 
^euque chose, qu'aile dit qui est de conséquence. 

M« THOMASSEAU. 

Quand elle viendra , nous saurons ce que c'est. 

THIBAUT, en regardant Vivien. 
Ah 7 ah, ah, ah! 
▼ triSH,! «it se tournant pour voir dé quoi rit 

Thibaut, 
Cet homme-là se moque de moi , je pense ? 

THIBAUT. 

Tatigué , que relà un dr^le de corps ! ah , ah , 
ah, ah, ah! 

M. THOMASSEAU. 

Te tairas-tu , maraud ? c'est mon gendre. 

THIBAUT. 

Ah y ah , ah , ah ! comme il se gausse , couseine» 

MADAME OUBUISSO». 

11 ne se gausse point , c'est la vérité. 
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THIBAUT. 

Quçi ! c*egt-l& ce mari qu'on» avez fait venir 
exprès pour mademoiselle M ariane ? 

H. TBOMASSE'AU. 

Oui , lui-même , qu'en veux* tu dire? 

THIBAUT. 

Morgue ! votre fille choisit mieux que vous , je 
me donne au diable , le gar^ de la petite ruelle 
vaut trente maris comme sti-là; je vous l'avoif bian 
dit qu'ils se trouveriont deux. Je m'en vais vous 
l'amener, vous varrez vous-même. 

M. tromasse.au., 

Madame Dubutsson , vous avez ub cousin ^i 
devient bien insoleat; jie le mettrai, dehors , si cela 
continue. 

SCÈNE XXL 

M.' THOMASSEAU^ VIVIEN, >IADAME 

DUBUISSON. 

TXVIEH. 

Tehez, beau-père, j'ai dans la pensée que ce 
paysan-U est le ThoiAa«a«au.de tantôt, hors ^u'il 
n'est plus borgne. 

M. TROMAftflEAV., 

Lui ! point du tout , c'est mou jardiaier. 



\ 
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SCÈNE XXIL 

MADAME DUBUISSON: M. THOM ASSEAU, 
VIVIEN, THIBAUT, LORANGE. 

THIBAVT. 

PiAGué î je reTieni sur mes pa» , et je m'en re- 
tourne de même ; yelk cette madame de Paris qui 
TOQ9 demande. 

I.0BAMOE, en demoiseite. 

Monsieur, je suis votre très-humble servante. 

M. TBOMASSEAU., 

Je sois votre serviteur, madame. 

VIVIB». ' 

Voilà une grande fille qui n'est pas mal faite. 

MAUAME DUBUISS09. 

£h, comment! c'est mademoiselle Duhasard, si 
je ne me trompe ? 

LORABIGE. 

Oui, ma chère madame Dubuisson, c'est moi- 
même. 

M. THOMASSEAU. 

Tu connois cette personne-là, ma voisine? 

MADAME DUBiriSSOH. 

Vraiment, oui, c'est une de nos amies, une fort 
honnête fille, qui postule pour chanter gratis à 
l'opéra, afin de se faire connoître. Ehl qui vous 
amène en ce pajs-ci, mademoiselle? 
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LORASOE. 

Trois officiers de dragons de mes boas amis m'ont 
engagée d y venir en vendanges; et comme j'ai su, 
par occasion , que monsieur Vivien de la Chapon- 
nardiére y étoit pour épouser la âUe de monsieur, 
j'ai cru ne pouvoir me dispenser de venir mettre 
empêchement à ce mariage. 

VlVlElf. 

Mettre empêchement à mon mariage! et de quel 
droit, madame ? 

iiOnAiraE. 
Comment! de quel drpit, petit perfide? 

M. THOMASSEÀU. 

Que veut dire ceci, mon gendre? 

TiviEsr. 
lie diable m'emporte si j'en sais rien; je ne con- 
noifl point cette créature-là. 

LORABTGE. 

Tu ne meconnois point, traître? je te dévisage- 
rai si on me laisse faire. 

MADAME DUBUISSON. 

Eh ! ne vous emportez pas de la sorte. 

LOUANGE. 

Tu ne me connois pas ? n'est-ce pas toi qui m*a8 
mise dans mes meubles ? 

VI VI EH. 

Moi? 



M. TRO^MASSEAV. 



Mon gendre ? 



SCÈNE XXII. • 53 

LOAANGE., 

Xrant que je connusse ce libertin -là, ma répu- 
tation flairoit comme baume dans tout le quartier 
du palais rojal. 

MADAME DUBITISSOV. 

Je vous le disois bien , elle a toujours passé pour 
une fille fort sage. 

Z.OAAHGE.. 

Si vont SftTiez , monsieur , comme il m'a attrapée ! 

M. THOMASSEAU. 

Gela ne vant rien, mon gendre ;^yoilà de mau- 
vaises manières. 

VI VI eh; 
Je vous proteste, monsieur Thomasseau;... 

LORAHGE. 

Tenez , monsieur , il venoit quelquefois chez une 
honnête marquise qui donne à jouer; il me vit, je 
lui plus; je le vis, il me plut. 

^ MADAME DUBUISSOV. 

Il vous proposa quelques parties de plaisir ? 

LORANOE. 

Vraiment, nous soupâmes ensemble dés le soir 
même : il me fit boire tant de ratafia et tant manger 
de truffes! Oh! pour cela, l'argent ne lui coûte 
rien , il fait bien les choses. 

MADAME DUBVISSOir.: 

Cet ' hom^e-lk 'est dune grande dépense, an 
moins. 

M. THOMASSEAU. 

Oui, cela n'accommode point un ménage. 

5. 
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MADAME DUBUISSON. 

I) ne faut pas demander si le lendemain il alla 
vous rendre yisite. 

LonAvaE. 

Oui, madame; et deux jours après, il m'envo^ 
une tapisserie de brocatelle, un petit lit de damas 
feuille morte, avec la petite oie. 

M. THOMASSEAV. 

Un lit de damas! cela est yioJen.t* 

VIVIEN» 

Si j'ai jamais vu cette coquine-là! si je saia^ oe 
que c est que tout ce qu'elle dit ! 

LOUANGE. 

^ ». 

Oh ! tu as beau nier, il faut que tu m'épouses ou 

que tu sois pendu., 

VIVIEN. 

Je vous épouserai , moi ? 

LOUANGE. 

Oui, par la ventrebleu, tu m épouseras. 

MADAME DUBUISSON. 

Ne vous tourmentez donc point, mademoiselle, 
vous vous ferez malade. 

LOUANGE. 

Ah! je veux que cinq cents diables me tordent 
le cou, madame, si. . . . 

VIVIEN." 

Yoilà une effrontée carogne. 

M. thomasseAu. 

Allez, monsieur, vous devriez mourir de honte 
de faire des pré;sents à des filles qui jurent comme 
celai 
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SCÈNE XXIII. 

MADAME DUBtJISSON, M. THOMASSEAU, 
VIVIEN, CLITANDRE, THIBAUT. 

Tevez, monsieur, velà le mari que votre fille a 
ûât venir de Paris, et velà sti que vous avez fait 
venir de campagne. Aile veut sti-ci , et ne veut point 
•ti4à; est-ce qu'aile a tort ? regardez-les bian ; qucu 
comparaison.!. 

SCÈNE XXIV, 

MADAME DUBUISSON, M. THOMASSEAU, 
CLITANDRE, MARIANE, THIBAUT, 
VIVI£N,MADAMEDESMARTIIfS,AN- 
GÉlLIQUE. 

M. THOMASSEÀV. 

Appkocbez, ma fille, approchez. 

Bouffirez, mon père, que je me jette à vos ge- 
noux , pour vous conjurer instamment de ne me 
pas forcer. ... 

M. TSAIIASSEAV» 

Ne me priez de rien, ma filk, Taffaîre est con- 
clue dans ma tête. 

MABlAirt. 

Ah, mon père! 
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M. TH01IA.SSEA.U. 

Votre mariage est déjà rompu avec monsieur; 
c'est une affaire faite, je ne yeux point de débau> 
ché dans ma famille. 

TIVIEW. 

Quoi! TOUS croyez, monsieur Thomasseau. . . . 

M. THOMASSEAV., 

Voilà qui est fini , vous dis-je; j'écrirai à votr* 
père. 

OLITAV DRE.. 

Oserois-je me flatter , monsieur. . . . 

M. THOMASSEAU. 

Four terminer quelque chose avec vous, mon- 
sieur, il faut savoir auparavant qui vous «tes. 

CLITA17X)RE. 

Il ne sera pas malaisé de vous en instruire , et 
voilà ma tante et ma sœur. . . . 

H. THOMASSEAtr.1 

Vous êtes le frère de cette adorable personne? 

iMADAME DESMARTIirS. 

'Si vous êtes toujours dans le dessein d'épouser 
ma nièce , il faut consentir au bonheur de mon ne- 
veu , pour le faire consentir au v4trc* 

M. THO MASSE AV. 

Sur ce pied-là , c'est une affaire &Xe , et nous se> 
rons bientôt d'accçrd. 

VI VIE». 

Eh! qu'est-ce donc? me faire venir exprès de 
Gisors pour se moquer de moi ? 



M- TBOHASSEAV^ 
ItdottC? 

MABAHK DVBVISSOV* 

fille postoUnlft d opéra, il &«t lùm 
qa>Ue doue on pUt de son métier 4 1« eoai« 
pagnie. 

KOaAVOKi. 

Et comme maître de TÉpée-de-Bois, si Too» 
▼oolcs, je ferai le festin des deux mariages, 

M. TBOMASSSAU. 

Mademoiselle Dohasard est un cabtr«tier? 

LOaAVOB. 

Fort à TOtre serrice. 

TIYIBH. 

Je TOUS le ditoii bien , moi , qu*on me fatioit 
pièce. 

LOBAHOK. 

Saas rancune, monsieurViyien ; nous vous ayons 
•mpèché de vous marier, ce n est pas vous rendra 
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« 

un mauvais office. Allons , gai , messieurs de la s^rm- 
^honie, honneur à ^nonsleur Vivien et à mos ven^ 
danges, 

DIYERTISSEMENT. 

Plusieurs vendangeurs et vendaiigeuses , précédés 
de quelques hautbois et d'une musette, entrent 
en dansant. 

VSS|1I£]I VBSaAHGSVB* 

Amis vendangeux , 
Ayons le cœur joyeux , 
J*avons les vendanges nouvelles , 

Qui sont des plus belles } 

Nargue du vin vieux. 

Amis vendangenx, 
Ayons! le cœur joyeux.' 

I.E CE CE OR répète,. 

Amis vendangeux , 
Ayons le cœui joyeux. 

iECOnn VSHDANOEUR. 

Darlu , Rousseau , Fitte et Forelle 
En avont dans l'aile 
Avec leur vin vieux. 
Amis vendangeux , 
Ayons le cœur joyeux. 

LE CHccnii répète. 

Amis vendangeux 9 
Ayons le cœur joyeux. 
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PBEMIEB TEVBAVGEVB; 

SènrUenr à monaîeiir Vivien 
De la Chaponnardière. 

Tous les acteurs et actrices de la comédie et du 
divertissement font la révérence à monsieur 
Vivien , en répétant : \ 

Serviteur à monsieur Viviot 
Oe la CiiapoBBaidiire. 

PBEMIEB VENDANGEUB. 

Qu'il est docile , et qu'O prend bien 
Le bon parti dans cette aiàin ! 
Serviteur à Boonsievr Vivion 

De la Cbaponnardière 

LB CH1S17B répète, 
Serviteur k monsieur Vivien 

De la Chaponnardière. 

Deux Vendangeurs et dei^x vendangeuses dansent 
une entrée grotesque. 

SICOMB VIHDAirAEVB. 

Mot^goié, nMMRg«ë, poiat de mâanoQlse, 

J'eus bon vin et femme jolie ^ 

H ' e s i c e pas pour vivre contents ? 
Tout ce ifaà peut me d^agnner Vâmay 

J'ons du vin nonviau tons les ans : 

Mais j'ons toujours la même femme. 

Entrée d'un sabotier seul. 

MADAME OESMABTIirSy vétm «R fetuUuè^tUSt , 

chante. 
Amans f (pa venez 'en vendanj^ f 
L'amour nt trouve pofatt i^truigc 
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Qu'ai4 Dieu du vin vous &âsiez votre cour. 

Dans une heureuse intelligence 

Ces dieux se servent tour à tonj*. 

L'Amour aide à Baochus , et par reconnoissance. 

Bien souvent Bacchus avance 

Les affaires de l'Amour. 

Un pftjsan danse un6 entrée comique avec Ange- 
liipie , qui est yêtue en vendanjgeuse. 

SECOBD TEnOAlIGElIB. 

Lis plus habiles vendangeuses , 
Quoi qu'ordonne le dieu du v|n', 
Ne sont jamais assez soigneuses 
Pour bien cueiUir tout le raisin. ' 
Mais aux vendanges de Suiène, 

Avec les jeux et les ris y 

Le dieu des amours amène 
Des grapilleuses de Paris. 

Un grand! ben^t de pajsan danse tenl d*ane ma- 
nière niaise : quand il a fini , madame Desmartins 
l'ayanceau bord du théâtre, au milieu des deux 
vendangeurs. Ils chantent le» couplets suivants, 
que tous les acteurs et actrices de la comédU et 
du divertissement répètent en chantant.. 

tBEMIXB VEnDAROEUB. 

Profites bien , jeunes fiUetfes , 
Des moments Êiits pour les axnours : 
Quand on a passé ses beaux jour», 
Adieu panniers, vendanges sont faites. 
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MJlDAltE DESMABTinS.' 

à 
% 

Ctchez bien les &yeiira secrenes, 
Amants , dont vous êtes comblés ^ 
Sitôt que tous les révëlez , 
Adieu panniers , vendanges sont faites 

SECOND YEHDAHGEUB'. 

n &at savoir en amourettes 
Se saisir des tendres moments : 
Pour les trop timides amants , 
Adieu panniers , vendanges sont fiâtes. 

FBEMIEB YESDABGEUB.' 

Faîtes bien vos marchi^ , grisettes y 
Avant qu'aimer les grands seigneurs 2 
Sitôt qu'ils ont de vos fiiveurs , 
Aditu panniers y vendwiges sont faites. 

Tous les acteurs et les actrices rentrent en dansant 
et en chantant; et madame Desmartins, qui dc« 
meure seule sur le théAtre, adresse à rassemblée 
ce dernier couplet : 

Défiez-vous de ces coquettes 
Qui n'en veulent qu'à vos ëcus ; 
Sitôt que vous n'en aurez plus, 
Adieu panniers, vendanges sont fiiite& 

FIN DES YEHDAIIGES DE S0BÊ9E. 
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PERSONNAGES. 

MoHsiEvii Gaivavdih, procureur. 

LiâpiNE , filleul de M. .Grimaudin. 

Le Magisteb. 

AsGÉLxQuE, fille de M. Grimaudin; 

Madame Va Roche, domestique 'de M. Grimau* 

din« 
MoHSiEUH DE LA Pa^aphardièhe , greffier. 
Madame PéHiHELLE, bourgeoise. 
€litasdre, capitaine de cavalerie. 
'MovsiEvn Mavgbeblev,' fils de M. Grimaudin, 
iMartive, pajsane. 
GoLiv, petit pajsan.. 
Le Barbier du village* 
L'a MEuvxiRE. 
Uh Suisse.. 
Plusieurs procureurs , paysans et dragoni« 

La scène est dans le village de Gaillardin en 
Brie , proche du chAteau. 
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COMÉDIE. 



s<:ènk l 

LE M AGIS^ER, LÉPINE. 

LE MAGISTEH. 

rtov» palsanguen^ne , tous ayez beau dire, mon- 
sieur de Lépine, je ne saurois m'accoutumer à sti- 

'liais qu'est-ce que cela vous fait, monsieur le 
magister? puisqu'il faut que nous ajons un seigneur 
une fois, que nous importe qui le soit? 

&E MAGISTER. 

'Que nous importe? morgue, ça est honteux que 
le cousin du meunier de Rougemare, monsieur 
Grimaudin, derianne seigneur du village de Gail- 
lardln : je ne puis avaler cette pilule-U. 

LÉPIHE. 

C'est un honnête homme, qui a gagné du bien , 

ei> • • • 

LE M AaiSTEE.' 

Un procureur honnête homme, et qui est deve- 
nu riche encore! en velà une belle marque. 

6. 
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si FINE. 

Il a des amis, de bonnes connoissances , et nons 
nous trouverons bien de sa protection. 

LE M AGISTER. 

Li ? il nous fera des procès à tdas tant que je 
sommes : mais, morgue, je m'en gausse; je sommes 
quatre ou cinq dans le village qui li taillerons de 
la besogne, sur ma parole. 

lÉPIEfE. 

"^ que ferez-vous? ' 

LE' MAOISTER.' 

Ce que je ferons ? Il n'est morgue pas plus gen- 
tilhomme que nous : je sis collecteur, moi, dieu 
marci, cette année : palsanguenne, j'aurai le plai- 
sir de mettre notre nouveau seigneur à la taille.. 

LÉPIH E. 

Qu'est-ce que cela produira? 

LE MAGISTER.. 

Que je le ferons enrager, et s'il ne veut avoir la 
paix, il a de petits droits que je li ferons pardre. 
Oh! je ne nous mouchons pas du pied, aiîii que 
vous le sachiais. 

L^PIIfE. 

Vous êtes un homme entendu et entreprenant , 
je vois bien cela. 

LE MAGISTER. 

Morgue, VOUS avez itou un peu d'esprit, gober- 
geons-nous ensemble de ce cousin de meunier , qui 
viant être notre 'seigneur, maugrc que j'en ajons. 
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LSPIVE. 

Maif je ne pnU avec bienséance, moi. . . . 

lE MAGISTER. 

Quoi! parce qn'il vous a fait procureur^scal ? 
Parguenne, il vous a baillé là une belle charge! 
Acoutec, il ny a que devx mots qui sarrent; tous 
êtes nouveau venu dans le village aussi bien que 
li f ne vous brouillez point avec les habitants. C'est 
un petit avrs que je vous baille , vous j ferez vos 
petites réflexions. Votre valet , monsieur de Lépine. 

SCÈNE IL 

LÊPINE, seul. 

C'est une assez mécbante engeance qiie la race 
paysanne, et notre monsieur Grimaudin a toute la 
mine de n'être pas content, dans la suite, de Tac^- 
quisition qu'il vient de faire^ Le voici, je pense. 
Le magister a ma foi raison; voilà un fort vilain 
seigneur de paroisse. * 

SCÈNE III. 

M. GRIMAUDIN, LÉPINE. 

M. GRIMAUDIH. 

Eh bien! mon pauvre Lépine, je suis sur mes 
terres , et me voilà pourtant , en dépit de Tenvie , 
propriétaire du château et de la seigneurie deGalI- 
lardin. 
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LÉPXNE. 

Et à fort bon marché, n*e«t-K:e pat? On ne Tous 
rapportera ni argent faux, ni vieilles espèces du 
paiement que vous avez fait.« 

M. GaiMAUDlS. 

Oh! pour cela, non, je t en réponds; je me la 
suis fait adjuger pour les frais d'une instance que 
j'ai eu l'esprit de faire durer dix>sept an&, et le 
fond du procès n*est pas> jugé encore. 

Quelle bénédiction! Voua tirerez encore de-Ià 
de bonnes nipes. 

M. aniMAuniir. 

Je l'espère. Qiland des gens de notre profession 
ont un peu d'honneur et de conduite , ils font de 
bonnes niaisons en bien peu de temps, n'est- il 
pas vrai ? 

LÉPIITE. 

La peste! Oui. Vous autres procureurs de cour 
souveraine, vous avez souvent de bonnes occa- 
sions : mais un pauvre diable comme moi.... 

M. 6RIMÀUDIH. 

Laisse -moi faii*e, j'achèverai ta fortune, va; 
quoique je n'eusse encore cette terre-ci qu'à bail 
judiciaire, quand tu revins de Flandres l'année 
passée , j'ai Xrouvé le mojen de t'en faire le procu- 
reur fiscal : m'en voilà maintenant seigneur, par 
la grâce de Dieu et du Châtelet ; tu es mon filleul , 
ta as de bons principes , je te pousserai , tu iras 
loin , sur ma parole. 
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LipIlTE. 

Il ne tiendfft pas à moi que je ne'fsHe ^el^ue 
chose dans la robe, ^*ai des inclinations admi- 
rables. 

M. ftaiMAirnrirJ 

Sur ce pied -là, je reux,. ayant qu'il soit dix 
ans , que tu aies^ une petite terre* 

LéPIlTE. 

Je Yovt» suis bien obligé , mon parrain; 

M. aaiMAiXDis;. 
Il y a plaisir, oui, de Tenir *ainti passer les 
ITaeances dans ses petits ëtats 2 

'Assurément. 

M. GHix Avom;^ 
Il j a peu de mes confrères qui en puîjscnt faire 
autant^ 

lÉPIETE. 

Il ny en aura jamais qui fasse son chemin- si 
promptement qve vous ; et si , Us aiment à aller 
▼ite ces messieurs^là. 

M. GRIIIAUDIK. 

J en attends ici trois ou quatre ^ qjM y si priés 
de me venir voir avec leurs familles ,, pendant les 
vacances. 

Vous ne manquerez pas de compagnie. 

. M. aaiMAuniBi. 
Je Tet& les régaler de manière k les fiûre crerer 
dt dépit.. 
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lU seront t(NM bien fâefaés de ront ro'k faire si 
bonne figure. 

M. &IIIMÀUDI5. 

Je le ciois comaie cela. 

(N'est-ce pas aujourd'hui que tous faites la céré- 
monie de prendre possession.... 

lu. a>aiMAu Atir. 

Selon le monde ^ui viendra : je ne prétends pas 
que cela se &88e incognito, non; j'ai donné ordre 
que tout le village se mit sous les armes , }'aim« i 
faire parler de moi. 

L É P 1 9 E.,, 

C'est la folie de tous les grands hommes. 

M. GRIMAUDIV. 

Que je vais Vivre heureux! Je suis veuf px)C« 
mièrement. 

hit IV E, 

Ouï ; mais vous avez deux grands enfants. 

M. QaiHAÙDIV. t 

Bon, le garçon s'est fait soldat, il n'oseroit re^ 
venir, et Dieu merci, c'est un fripon que je tuis 
en droit de déshériter, et de ne jamais voir. 

htvivà. 

Cela est bien heureux. 

M. GRIMAlTDIXr.. 

Et pour la fîUe , c'est une coquine qui ne vau- 
dra pas mieux que son frère. Je veux la marier à 
un vieux greffier, dont je suis sûr qu'elle ne voudra 
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point; et je la gênerai tant, je la gênerai tant, 
qu'elle fera quelque sottise , qui m'autorisera à la 
mettre dans un courent. Oh! j'ai des yùes bien 
judicieuses. 

LéPIVB.. 

Oh ! pour cda , vous êtes né ooiff(é , d'avoir des 
enfants qui seconHent si bien vos bonnes inten-* 
tions. 

if. GBIiMAlTDIS. 

Tout conspire à mon bonheur /et je m'<^ vais 
ayoir le plaisir de faire la fortune d'une personne 
que j^aime. 

Lé Fins. 

Vous êtes amoureux ? 

M. GRIMAUDIir. 

Oui , mon enfant. Est-ce qne madame la Roche 
a« t*a parié de rien ? 

LilPIlTE. 

Voos voulez épouser tnadase la Roche? 

M. GRIMÀVDIV. 

Épouser madame la Aoche ! tu rêves , je pense.' 

LiVIVE.. 

Pourquoi non? pour l'acquit de votre con»- 
oieiiGe peut-être. Il jr a long-4emps qu'elle e*t votre 
goweraante; et depuis la mort àe la défimte , il 
n'est pas ^ue vous ne lui ayez piwmit quelque- 
fois. • • . 

M. ORIKAVDIV. 

Cela étoit bon quand je n*étois que simple pro- 
cureur j mais à présent. . . . 
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1 ÉPI HE. 

Ah ! le petit inconstant qui chanige aTec là for- 
tune! 

M. OBI M A unis. 

Je reuz te la .fiûre épouser , à toi, laisse -moi 
ménager cela. La roici , je rais 8ui[-le-cliamp lui 
proposer. 

X.£viHE. 

Non , non , mon parrain ; si le cœur m'en dit , 
je ferai ma proposition moi-même. 

SCÈNE IV. 

MADAME LA RQGHE, M.. GRIMAUDIK, 

LÊPINE. 

■ ADAMK LA EOCBB. 

Qu'est-ce que c'est donc, monsieur? est-c« 
vous qui faites venir ici une compagnie de gens 
d*armes , pour prendre possession de votre terre 
avec plus d'éclat ? 

M. GRIMAUDIV. 

'Comment donc ? que veux-tu dire ? 

MADAME LA HOCHX« 

Ils sont plus de cinquante hommes à cheval ; 
qui logeront cette nuit dans le village : ils disent 
qu'ils se sont.détoumés de trois lieues pour passer 
par ici. 

M. eaiMAVDie. 

Ils prennent bien de la peine ; et pourquoi ne 
vont-ils pas leur chemin ? 
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€*€St quelque (^cier de votre ' connoisiance , 
apparemment , qjii yient tous rend^ rishe poui* 
honorer rotre prise de possession. 

M* ORIMAllDIir. 

Oui ; mais il ne lalloit pas qu'il rînt arec tant 
die monde. «. 

MASAIIE IiA ROCaZ. 

Yenex donc Toir ce que tous en fese&; ils 
TBulent mettre leurf chevaux dans le chftteau , 
parce qu'il n'y a pas assex d'écuries datis le village. 

M. OaiMAUDlll. 

Ceurs chevaux dans le château ! Ah! ah ! je leur 
ferai bien voir.... Allons, allons, mon filleul, 
un bon procèt-verbàl de Dieu, cominençôufcjou^ 
jours par là^ 

Lin SB. 

Autant de papier timbré perdu, non parvraiu : 
on ne gagne rien k plaider avec ces jgens-là. 

SCÈNE V. 

MARTINE, H. GRIMAUDIN, LÉPINS« 
MADAME LA ROGHÉ. 

MAETXHB. 

f 

Sa vite! eh tôt! monsieur, dépéchec-voiM 

M. OmiMAUOIll., 

Qu'est-ce qu'il jr a? 
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pi A KT ISS. 

Hùux eArffttS9«ft tout ploins de madboies ; «t «ne 

eliarretéa de pixunmiiaL qui renoiit d'armmr daii« 
la cour de la iamt. Ih souk pèfe-mM» avec d^ 
grands soudarts» qi|i Gareesaot^s femmes et qui 
i»ano»t les hommêi. IJU djUcot t^-^WlS ^u^ Tfu» 
leur feites pièce. 

BloH pauvre filleul! . ,^.. 

V os petits Etats sont mal poKcés , iilion parrain , 
il j faut metue ordre. 

MADAME LA abOBB. 

. ,^ .^7 a'pQÎMt de teuips à Qcrdr^. 

M. GaiMAUDlir. 

Tu as raison : je m'en i^sileur faire donner as- 
si^natlOB par moA sevgent., k ca qu'ib aient à 40. re- 
tirer et è^A veakû^ ptunleyant le bailli dan» U hmir' 
taine, avec protestation de les prendre à partie en 
leur propre et privé nom, eq cv 4e désordre. 

LipISE. 

I!e«r »ijg[nî^t qijp vouf^éte» pro^mreur, n*est« 
^e pas? 

MADAME lA ROCHE, 

Ehf monsieur, vous n'j songez pas; ces gem-lli 
jetteront votre sergent dans le puits , et ils met-* 
tiônt.U iSeu à la maison; c e»t mpi (pài vout k dia^ 
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M. aRlMAtrOAII. 

Hais Toilà qui estextxaordhiaire^ dei cs^vallers 
dans ce.yillage-cîf ce nest point un passage â« 
troupes. 

tivivz. 

11 j aT&*3estoiis qu«lqtieclrt>se qtie J« tté^m- 
prends pas liien : je tnVn vais voir nu pen et qut; 
cela veut dire, et je viendrai vous en rendrecompte, 
laissex-moi fiiire. 

M. «RSIlJkODiflr. 

Oui , c'est iNen dit; parle aux gens de guerre, et 
je n'en rais rBoevoir les gens de robe* 

SCÈNE Vï. 

MADAME LA ROCHE, teuU. 

Et je Tais de mon eàté , wM , lui préparer pU^ 
d'embarras qne k guerre et la,robs ne.hii.ea peu- 
TcotiMPe. • 

^ SCÈNE VIL 

ANGÊJ.IQUE, MADAME LA ROCHE, f" 

AVGÉLXQUK. 

Eh bien! ma chère madame la Roche, je ne me 
tromppis point dans mes conjectures : ce vieux vi- 
lain greffier , que je t'ai dit qui me vènoit toir quel- 
quefois au couvent et qui faîsoit tant le radouci.... 

MADAhlV tiA A6CHE. 

J* n'en ai pas dousé non plus que vous. H est 
amoureux de vous, sans contredit. 
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▲ V6ÉX.IQUE. 

Son amour est autorisé de Tayeu de mon père, 
et il Vient ici |>oar m'épouser : le roilà qui arrive. 

JIADAIIE LA ftOCHI.' 

Cela ne se peut pas. Il est rrai pourtant que 
votre père est assez fou : mais il ne l'est point asses 
pour. * . * 

'AiroiLlQVE. 

Quel homme, ma chère madame la Roche! avec 
quelle dureté il en a toujours agi ayec mon frère et 
avec moi! J'ai bien à me plaindre delà nature de 
m 'avoir donné pour p^re. . . . 

MADAME LA ROCHE. 

Mon dieu! ne vous plaignez point si fort^iln'est 
|)eut-étre pas tant votre père que vous vous l'ima- 
ginez; et la défunte. ...• baste : le bon homme mé- 
rite assez d'avoir des héritiers de contrebande* < 

ANGiLl^TTE. 

Je te l'ai déjà dit, madame la Koche, son des- 
sein est de me persécuter pour m^obliger ,; comme 
mon frère, à prendre un parti.. 

MADAME LA ROCHE. 

, Oh! je ne vous crois pas ^'humeur à vous enr6« 
1er, quelque chose qu'il puisse faire. 

AHGÉ^lQUE. 

11 veut que je Êisse quelque extravagance , te 
dis-je. 
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MÀSAHS LA. aOCHX. 

£h bien! faites , ce sera sa iinite; et s'il ne faut 
que eeU pour le contenter^ je ne Tois pas que la 
chose soit bien diflSicile. 

▲ ir«iiiQUE* 

Que tu es eztraTa,gante! 

MADAME LA ROCBZ. 

Point ; je tous parle sérieusement. A la vérité , 
je comprenids bien que , comme vous êtes ,peu en- 
treprenante, vous ne hasarderez jamais la chose 
toute seule, et qu*il vous faut un associé. 

AsoéLK^uc. ' 
Ah! ma chère madame la Roche T 

MADAME LA KOCHE. 

ê 

Vous soupirez? Votre associé est tout trouvé, je 
gagej cen*est plus que la résolution qui vous man^ 
que. Je vous en donnerai» moi, ne vous mettes 
pas en peine. 

ANGÉLIQUE. 

Il n'j* en auroit point que je ne fusse capable de 
prendre, si je vojois jour à ne les pas prendre inu- 
tilement. 

MADAME LA AOCBS. 

Qu'est-ce à dire, inutilement? Vous appréhen- 
des qu'on ne veuille pas de vous? Allez, allez, les. 
jeunes gens d'à présent ont beau être ridicules ex 
s'en Dure accroire, il n'y en a point qui pousse la 
sottise jusque-U. 

7- 
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Ah! qii*il y a peu de solidité dans k cCetir des 
hommes, ma chère enfrnt! 

MÀOAHE Là. aOCRB* 

Est-ce que tous j ayez déjà été attrapée?. 
ITon, vraiment, j^ ne m en plains pas : mais...« 

MADAME LA ROCBE. 

Vous ne tous en plaignez pas ; mais tous ayei 
sujet de vous en plaindre, peut-être? Allons, al- 
lons, dites-moi franchement vos petites affaires : 
vous avez quelque godelureau dans le coeur ou 
dans la cervelle, sur ma parole. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas! non; c*est un jeune o'fficier, qui venoit 
au couvent où j etois, voir une de ses parentes. 

MADAME LA BOCHE. 

Ah! ah! ce jeune officier-là est bien hit, je gage? 

AHGÉLIQUE. 

Tout ce qu'on peut l'être. 

MADAME LA ROCHE» 

Il a de l'esprit 7 

AHGELIQUE» 

Au-delà de l'imagination.^ 

MADAME LA ROCHE. 

Voue VOUS aimez? 

ANGÉLIQUE. 

Tf ous avions fait partie pour cela ; mais il est 
parti pour l'armée. On m'a fait sortir du couvent; 
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j'ignore Qu'il ftft; il ae sait tè que yg suis derenne^ 
j« a'«i f oiat de tel BOu^cUes. 

MA9A«S I.A mox3aS4 
Voilà nne paxttc d'tmoiir acsec dérangé, à ce 
qa'il me lemble; et je ne Toit pat <pie mw» U pnis- 
•ioiM rtaooer etseï k tèmp^ "povr rompre celle du 
greffier : tous yerrex qu'il en faudra faire qnelque 
autre. 

AiroéLIQOE. 

Oh! pour cela^ non :,mait §i celle que je te dît 
te trouToit iaitable. .... 

MADAME LA ROCHE. 

.Yoici la femme du iul>t ûtut , madame Perrlo^lle. 

AiroiLIQVE. 

Ce greffier de malheur est ayec elle. 

SCÈNE VIII. 

MADAME PERRmELLE, LE GREFFIER^ AN- 
GÉLIQUE, MADAME LA ROCHE. 

MADAME PEREIMELLE. 

Qu'EtT-CE que cela veut donc'dire, madame la 
Roche? Ahl Toilà autti mademoitelle Angélique 
Grimaudin. Vraiment, Tout ayez un plaitant ori* 
gînal de père; inriter d'honnêtet gent à Tenir le 
▼oir dant un château dont il n'eit pat le maître et 
où le roi met garnison de gent d'armes» 

LE oheffieb. 

Et nne gamiton intolente, qui manque de rct« 
pect k madame Perrinelle. 
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MABAME PBRRI]fEI.LS.' 

Oui, des coquins qiii ont l'audace He îioiiner 
des croquijgnûles à monsieur le greffier. 

ILE GBBFFIER. 

Oh! ils n 7 ont pas osé Tenir plus de trois ou 
quatre fois , et }e leur ai bien dit que si cela conti- 
nnoit». .'« \ 

MADAME LA aOCBE. 

Si TOUS leur aviez parlé d^àbord un peu ferme... 

LE GREFFIER. 

. Je ne prenois pas garde à moi dans les commen* 
céments; je ne songeois qu'à madame Perrinelle. 
Quand on est avec des femmes. .... 

MADAME PERRISELLE. 

Ces brutaux-là n'ont non plus de considération 
pour le beau êexje, ... 

LE GREFFIER. 

Ils TOUS trouToient jolie., La peste! au retour 
d'une campagne, ces dr61es-là ne s'embarrassent 
non plus de honnir une femme de robe.. . .. 

MADAME FERRI9ELLE. 

Ils ont du goût dans leur brutalité; c'est dom- 
mage qu'ils manquent de savoir-viTre.. 

LE GREFFIER. 

C'est la faute de monsieur Grimandin , de n'a- 
Toir pas prévu. . . . 

MADAME PERRIHELLE. 

Patience, patience! je ne lui laverai pas mal la 

tcve. 
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Vous n'ayez' 'donc point encore yn mon pire, 
madame? 

MAnAMK PSBaiHELlE.' 

te 

Non, mademoiselle Grimaudin. 

AHO^LIQUC. 

Je Tait le faire chercher, madame Perrinelle. 

MADAME PERBIIIELXB. 

Vous me ferez plaisir , mademoiselle Grimaudin. 

Il Tiendra tous reccToir, comme tous le méri*- 
tez, madame Perrinelle. 

MADAME PEBBIirELLE. 

Je m j attends hien, mademoiselle Grimaudin. 
Ne TOUS impatientez pas, madame Perrinelle. 

MADAME rEBniHELLE. 

Ce sont mes affaires, mademoiselle Grimaudin, 
ce sont mes affaires. 

MADAME LA BOCHE. 

Je TOUS donne le bonjour, madame Perrinelle. 



92 L£S TACÂNGES. / 

SCÈNE IX, 

MADAME PERRINëLLE, LE GREFFIBU. 

MADAME PERAIHEL&'E* 

C'est donc là la petite créature que yous vous 
destinez à épouser, monsieur de la Paraphardiére ? 

LE ghejpfier. 

Oui , madame, qu'en dites-vous? comment vous 
flemble-t-elle? 

MADAME <P«'ftA1«ELLE. 

F<H!t ridicule, (fiwt iêià^t iovt «otte» fort bête et 
fort impertinente. 

L£ ^nEFFlEA. 

Madame.... 

MADAME PEnRINELLE.' 

XiSL petite insolente! madame Perrinelle par-ci, 
madame Perrinelle par-là : elle a peur que *] 'Oublie 
mon nom , je pense. 

LE GHEFflER. 

C'est un enfant, madame; il ne fantpfti pniiârt 
garde. . . . 

MADAME FSaniir£t.LS., 

Mais je voudrois bien savoir où cela pçut prendre 
tout l'orgueil dont cela est pétri? Quoi! parce que 
son père, que j'ai vu petit clerc cbex mon oncle 
l'auditeur, au sortir de calotin, a trouvé le secret 
de s'approprier un mauvais château, qui, dans le 
fond, n'est pas grand'chose? 



m^ 



SCÊNK IX. 83 

Non , yraiment , ce?a ne me ^aroh pas si joli que 
je l'aTOif «yul dire. 

MADAH9 yBaftlHEltE. 

Fi! ee ne sont que des masures. Vous avez vu 
ma petite maison de Clignancourt? 

LE GBEFFISR. 

Si je l*ai rue? II ïi j'a ni cour ni jardin; mais à 
cela près, pour une maison de campagne,. c*est 
bien la pins jolie èhose. . . .- * . 

MADAME PERBIHELLE. 

N est-il pas vràl? qnéhe yuef c'est ma fi>lie, k 
moi, quelayiie. 

LE GBBFFIER. 

Vous ayez biien raison, il nf a rien de plbs né- 
cessaire à la campagne. Et dites-moi un peu, n'étes- 
yous pas yenue chez moi au pré Saint-Gervais? 

MADAME FEBBiBkLLE. 

Oh, tant de Ibis! Tétois si fort amie de la déi 
fdntel 

N. 

LE' OBEFFIEB.' 

C'est Un petit endroit bien troussé, n*6st-ce pas? 
T9 nj ai guèrés qu'un démi-arpent d*enclos; mais 
cela est ménagé, cela est ménagé : yoilà ce qu'on 
ii|>pelle des maisons de campagne! 

MADAME FEBBIHELLE. 

àsinvément; mais des bâtiments du temps du 
roi Guillemot, comme- celui-ci! Oh! ce que j'en ai 
déjà yu ne me plait point du tout. 

LE OBEFFIEB. 

Voici monsieur Grimaudin, madame. 
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SCÈNE X. 

M. GRIMAUDIN, LE GREFFIER, MADAME 

PERRINELLE. 

M. ORIMAU]>IH. 

£b! à quoi tous amuses -tous donc? toute la 
copipagnie est en peine de tous. Il j a déjà de ces 
messieurs à lâchasse, des dames dans le parc, le 
reste joue k lombre dans la salle dcNmon château, 
et TOUS Toilà encore ici, yous autres? 

I.B OaSFPlBR. 

Ma foi, monsieur Griniaudin,nous avons trouvé, 
en arrivant, une compagnie qui nous a effarou'* 
chés, franchement. 

HAnAMS PEaaiHZLLB. 

Vous avez là de vilains hôtes , si vous voulez 
qu'on vous le dise. 

H. oaiMAUDiir. 

^Ce sont des trempes du roi qui passent sur met 
terres, madame; je ne puis me dispenser de les re- 
cevoir. Entre seigneurs hauts justiciers, on est 
obligé à certains devoirs Tun envers l'autre. Je 
lève de lui, au moins. 

LE OREFFIia. 

Je le crois bien vraiment., 
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SCÈNE XL 

M. GRIMAUDm. MADAME PERRINELLE, 
LÉPINE, LE GREFFIER, 

LÉPINE. 

ÀB ! monflienr, yolci de belles afiaires.. 

M, ORIMAUDIS^ 

Gomment donc ? 

Vos gen* de justice ont bien prit leur temps 
pour TOUS T«nir rendre yisite. 

M. OKIMAUDIir. 

Qu*est-il arriré ? 

tiPIVE. 

Trois de ces messieurs ayoient pris des fusils 
pour aller tirer du côté du petit bois. 

M. ORIMAUniir. 

Je sais cela ', eh bien ? 

LÉPIHE. 

Y^inq ou six de ces égrillards , avec le maréchal 
des logis , les ont rencontrés. 

LE OEBFFIEB. 

Ik ne les ont pas insultés , peut-être ? 

Ohl non» monsieur, de toute la compagi|ie il 
n*j a eu qae votre Tisag« qui leur a déplu. 

IIADAMB PEABIHELIS. 

Us leur ont été leurs fiuilt , peut4tre ? 

t 
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Non , madame , ils ont chassé avec eux-mêmes , 
et i\», leur ont troavé tant <U disposition « b'^ir si 
noble , les asmes si belles , qju'iU disent que ce se- 
roit dommage de ne pas mettre en œuyre de si 
bons hommes ; ils les ont enrôlés , et à l'heure que 
je vous parle. ... 

MADAME PKB&IITBKLS. 

Comment enrôlés ? 

Oui , Traiment, il nj a pas^de alîttm, îLfiiat 
qu'ils marchent. 

LK a&xvriBiu 
Gela est épouyantable. 

M. G&IMAVOIH. 

C* sont des. pièces qu'on, me fait.. 

MADAME P£'aa.lll|^JK2.X^ 

Cela me paroit comme celft, oui;' mais il n j a 
pas de plaisir à être exposée. . .... 

SCÈNE XIL 

MADAME LA ROCJ9i£, M, GRIMAJdQiN^, 
LËPINE, MAOAJMlfi PEilllINELLE , Ll^ 
GREFFIEH. 

MAnAwr LA >OCBB. 

Eh] mOBSteur , quelle misère est'^a li?X)B n*eat 
pas en sûreté dans tDtre maîsoné 

M. Oftl'MAlTDtS, 

Est-il encore arrivé qnelqpMchoMidf&aUTaau? 
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à / TrftHBenc. Yemtz 'en. «mpèolièr 4es «ohes , 
•*il voua phk, 

M. ORIMAUDlir. 

Mtif , qu*eflt-Qe que ce peut âtre ? 

'MADAME LA BOCH«, 

L'a femme cle monsieur le coitunissftire , et celle 
de monsieur l'avocat , sont entrées dans le paro ; 
le sons-lieutenant de cette compagnie et le cornette 
j étoient avant elles. 

ifriiiE. 

Ils ont voulu aussi les enrôler peat-«tte? 

llABAMlft PSnfllVtlLC. 

Sls'ntt leur ont point 6ût d msoieaoe ? 
«A»AME I.A mecHE 

KoB , vraiaient , «u «ontraire , beaucotfp 3 'hon- 
nêtetés, et ils veulent k tonte force les mener 
«onper «vue «nx k la CrM-Blanclie. 

M. GBlMAUBfir. 

Vraiment , cela ne se fait point ; et ces officiers- 
le ne savent pas 

« MADAME LA. EOCHE. 

Pardonnez-moi , ils savent bien que ce sont des 
bourgeoises : ils disent qu'ils les aiment mieux que 
des femmes de qualité. 

M. ca<MA-UDl5. 

Ah ! je suis au désespoir. 

MADAME LA ROCHE.. 

Cela est chagrinant ; les maris sont a la ehasse 
encore , s'ils alioient revenir. . . . 
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LÉPISE.. 

Bon ,** reTenir ; les maris sont enrôlé! aattî àt 
leur côté. Je me donne an diable» il faudra que les 
femmes marchent. 

■. ORIMAVDIBT» 

Je Tais ^parler k ces messienrs-là , maîlame la 
Roche. 

JIADAME LA ROCHE, s'en allant, 
Dépéchez-yous au moins. 

M. a&IMAVDlH. 

Entrez au chÂteau , madame Perrinelle. 

MADAME PERAIHELLE. 

Que jy entre, moi? moi, que j'j entre? et, si 
dans rhumeur où sont ces.enr61eurs-là, ils alloient 
«ussi s'emparer de moi , monsieur Grimaudin ? 

LE CREFflER. 

Ne TOUS alarmez point, tous n*aTez rien k 
craindre. Allons , madame. 

Oh! pour cela non, Je la garantis de touiVHs 
ont proTision de riTandières. 
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SCÈNE XIIL 

L£PINE,Mtt/. 

Ouais, qu'est-ce que tout cela yeut dire? On 
cherche à faire insulte à mon parrain le procureur, 
sur ma parole; et pour moi, le cœur ne me dit rien 
^e bon. Il me semble que j*ai vu quelques yisages 
de ma connoissance.* 

SCÈNE XIV. 

GLITANDRE, LËPINE. 

CLiTAVDUE , à paru 
Les aifaires prennent un asse» boa train >' et la 
plupart des pajsans sont disposé» comme |e le 
souhaite. 

liépiEB, à part: 
Je ne sait ce que cela veut dire; le temps pré- 
sent ne ya point trop mal, mais je crains diable* 
ment l'ayenir à cause du passé. 

CLiTAv nvLZf à part: 
Oh , palsambleu ! monsieur le procureur , je vous 
ferai régaler de manière que voua yous nepentirez 
d'être deyenu seigneur de yillage aux dépens de 
mon oncle. 

létriVE, à part^ 
Ah y yentrebleu! j'avois bien raison. 

ciiTAVDaE, à part» 
Yoili un yisage qui ne m'est pas inconnUé ' 

8. 
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i.thiiSEfà part. 
Jd suis pèrda; c'est mon dernier maître, c est 
lui-même^ 

clitAndre, à part. 
C'est un coquin qui m'a volé, je pense. 

ht F m E, à part. 
U pense mal , mais il pense yrai ; c'estmoi-meme. 

CLiTkjSBKEfà part. 
Si je ne craignois point de me méprendre. . . .. 

, LjéviVEf à part. 
La conversation finiroit mal , ne l'entamons 
point ; tirons nos chausses.. 

CtiTAvoni., 
Monsieur , tnoiiftiettir de Lépiote ?> 

LBPSirE. 

Pltit^l, monsieur? '^ 

cxitaiiimi<e; 
Je ae me tretape point* 

L^PflTE. 

Pardonnez-moi , monsieur^ vwM ne preaeï pour 
an autre, je ne-me nommevpa^monsreurde Lépine. 

CLITASBaC. 

l\i ve 4tt*Tioaniies ^pas iiépine , pendard ? 

• • L'ÉPiVfe. 

Non, monsieur, ni Lépine, ni penehrd', je^efe]» 
assure. 

OLi'*r'AfVDnc. 

Ce n'est pas toi qui m'as quitté 'en Flandres l'an- 
née dernière, ab ceinni«ncement de la campagne? 



En Flandres, mdtt^îem-? 

Oui, coquin, en Flandres; oserois-tti dftè'le 
contraire? 

J'ai quelc[u6 idée confuse de vous avoir tti'isîi ce 
pays-là« 

Quelque idée confuse?* *'' 

Oui , monsieur , et en faveur aè î^ancîenhe con- 
noissance, s'il y a quelque cliose ici pour votre ser- 
vice. • . • 

CLITANDBE. 

Il y a pour moja^serviee que tu commences p^r 
me rendre. . . . 

I 

LÉ PISTE., 

Oh! je me donne au diable, monsieur, si c'est 
moi qui vous l'ai prise. 

CLITAHDRS. 

CMiment? quoi, prise? 

ItfoQ , ta peste m'étouffe, je ne tais ce q«e c^eBt^ 
N'allez pas ici me redemander.... 

CLSTASD&E 

Et si ta ne m'as xien pris, qii*a|^réliendes-tu 
que je te demande? 
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Ail l que vous en say/Bs long! Je tous vois ¥eair 
TOUS m'allez parler d'uue bourse, d'un diamant, 
d'unie boite à portrait, je gage? 

cxiTAimaE. 

Pour un homme quj n'a pas fait le coup, tu es 
bien informé de ce qu'on m'a Tolé, du moins* 

LÉPIÎTE. 

Ce sont des idées conioses ; mais dans le fond 

CLITAVnRE. 

Oui, je le Tois bie.n, tu n'as que des idées con- 
fuses ; mais comme les miennes sont certaines , si 
tu ne me rends les soixante louis qui étoient dau& 
ma bourse.... 

I.£?IHE. 

Ah! ah! ah! soixante louis! il n'j-en-ayoit que 
trente-neuf, ou le diable m'emporte. 

CLITAHDHK. 

Trente-neuf soit. Mon diamant 3e quatre cent» 
ecus? 

K^PIVE.. 

Comment, quatre cents écus! Ah! monsieur, il 
faut avoir de la conscience; ou l'orfèvre ou tous , 
vous êtes des fripons; il n'/a pas de milieu. Je suis 
honnête garçon, moi; si j'en ai eu plus de quatre 
cent trente-cinq livres. . . .. 

CLITANDAE. 

Tu as vendu le diamant? Et la boite? le por- 
trait? 
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' I.iviHE. 

Oh! poàr le portrut, je tous le rendrai. Celui 
qui a acheté la botte -n'en a point voulu; il^ett 
d'une TÎetUe. 

GlITAVDaB. 

Il faut me rendre tout, autrement tu peux bien 
compter. » . . 

L É P I H z , M \tiani à ses genoux, 

Eh! miséricorde, monsieur! ne me perdez pas, 
je suis on enfrnt de famille : mon grand-père est 
sergent, mon père cabaretier, mon oncle fripier et 
ma mère sàge-femme ; ne déshonorez pas notre mai- 
son, je TOUS le demande en grâce. 

clitahdhz. 

Lève-toi. Que' fais-tu ici? j as-tu quelle eon« 
Boissance? 

Si j en ai ? je suis un des premiers magistrats du 
village, monsieur; procureur-fiscal à votre service 

CLITASTDAE.- 

.Toi, procureur? et par quelle aventure? 

Ce n'est point par aventure, monsieur; c'est par 
raison. Je me suis de tout temps senti les inclina- 
tions preneuses, comme vous l'avez éprouvé vous- 
même; e€ parce que ces petites inclinations-là ont 
quelquefois de mauvaise» suites , tant pour le repos 
de ma conseience que pour exercer ma passion do- 
minante sans aucun risque, mes amis m'ont con- 
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seillé de me faire procHveur.'Mais que venez- vous 
faire ici, ntAftieur? ^vd diftoice voas j amèac? 

Cf. I TA» S'A E. 

G est ma compagnie qui doit j paflsea: le ^uair- 
"* tier d'hiver.. 

Votre compagnie? 

CLiTABrnaf. 

Oui : j'ai demandé oe village au bureau» i'-ai eu 
le crédit de l'obtenir, et j'^ viens faire ejqpirer soui 
le bâton , ou à 0>rce de persécutions.^ du inoins , un 
maraud de procureur qui a eu l'insolence de 6e faire 
adjuger la terre de mon oncle« ' 

L ÉPI HE.., 

Je m en étoû bien .douté; mon parrain ne sera 
pas tranquille dans ses petits Etats. 

CLITÀ'S DAE. 

Hem, que dis-tu? 

LÉPIHE. 

Je dis que ce maraud de procureur est mon par- 
rain , monsieur? 

SCÈNE XV. . 

LE MAGISTER, CCITANDRE, L'fiPINE. 

LE MÀOlSTSm. 

P&isA«6raiisE , inon«îeii l'oftcier, rons devn 
èti« bian oentent de koob; je Tenons de disposer 
les billets, et en conséquence de vos bonnes inten* 
tions pour notre nouviau signeur, conforménNsnt 
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k celle que j*aTons itou pour li da, 3e tos cinquante 
hommtg, yen ons déjà lo^ treateMtitoq,, tant dans 
•oa chfttiau que dan» sa fanne : ils seront mocgué 
là àbottdae ^pieipsus-tu : c'est un fiesse^teatckieu q^ui 
a de quoi, ne T<Mis>bouteK pas cn'^peine» 

Oit un p^tit seigneur bion aîné que nson par^ 
rain, 

CLtTAltpa'K. 

Voilà qui est bien» St les autres ,• qu'en ayezr- 
▼ons &it ? où sont-ils ? 

LI MAfrlSTEB. 

As les a^ons euTO^ws toua quinae ebea un d» ces 
Aoaviaiim uonopolcux, qui a depuis peu acbeté, à 
•o» dépens y vmm petite métairie au bowt du vit* 
lage; pav ainai, je ne serons pas trop ohar§ée; et 
comme tous ne noios incommodez pas, so/ez les 
bsan-^reniiB*' 

CttTAfin&IP. f 

Vous me paroitsea nn bemme de t|ta: 

&C MAaiSTSE. 

'OM paiia^i^enne, oui, yen ai une, etdee plus 
iMme0, je tous en véponds : quand je 1-ai par finit 
cbaussée d'une certaine magnière.... Et à propos 
4m ^j j'<i nue petite grâce 4 tous demander, s'il 
roùs plait; ^poos nous fisres l'honnenr de demeumi. 
ici' tout l'biyer, peut-être? 

GLlTAaoaE.' 

Selon les affaires qui m'y retiendront, ou celles 
(j^tti n'appelleront à Paris. 
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LS MAGISTEH. 

Morgné, n'importe, de près ou de loin; cosuiit 
note nouyiau signeurestun Tilain,un manant, un 
goujat de robe, vous serez toujours le maître; je 
vous demande TOtre protection contre li« 

CLITASDRX. 

A propoi de quoi? 

LE MAOISTER* 

A propos de ce que je yeux li iiûre du dépit.' 

CLITAVDBE., 

Eh! de quelle manière? 

LI MAOISTER. 

Morgue, je Toudrois bian ne lî pas dter moni 
chapiau , non plus que je his à trois ou quatre filles 
qui m*aTons fait pièce. Bailler-moi cette pcnnis* 
sion-là, monsieu l'officier, je tous en prie. 

CLITAHDRE. 

Très volontiers , monsieur le magister; ^ous fe- 
rez tant de sottises qu'il tous plaira, je ne tous eu 
empêcherai point, je tous assure. 

LE MAOISTER. 

Grand marci , monsieu. Que j 'allons voir dW 
gens panauds! Oh,tatigué! je sis un fier compèra^ 

LipivE. 

Voilà un maître fou, qui ne nuira pas aux bonib 
desseins que tous ayez pour le procareur. 
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SCÈNE XVI. 

MADAME PERRINELLE/GLITANDRE, 

LÊPINE. 

M AOAiiz PEaniVELLE, parlant à elle-même, 
Oa! pour cela non, je ny demeurerai points 
Toilà qui est résolu, je m'en retourne *, oui, je m'en 
retourne. 

GLITAUDaB. 

Qaest-'Ce que cest que cette honnête boar« 
geoiso-ci? 

MADAMB PZBBISBLI.B. 

C'est une trop manyaise compagnie pour passer 
les vacances , que la compajg;nie d'une compagnie 
de caralerie. 

L^PIIB.' 

Gomment y diable, monsieur! c'est l'original du 
portrait de yieille que je tcux tous rendre ?. 

GLtTAHOBB. 

Madame Perrinellei quelle maudite rencontra! 

MAOAIIS PBaaiVBLLB. 

Glitandre en ce pajs-ci ! Eh! par quelle heu- 
reuse destinée l'amour prend-il ainsi le soin de nous 
rassembler k la campagne, mon cher enfant? 

CLlTAHOmB. 

Bladame* . • • 

MADAMB rBBBIlTBLLB., 

. Je ne tous attendois k Paris que dans quinze 
jours ; mais je tous j attendois arec toutes les 
grAces. . *. 



\ 
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LÉPIVE. 

Elle les a laissées en ce p^ys-là, sur ma parole. 

MADAME PEnHIirELLE. 

J'ai enyoyé mon mari passer l'hiver à Bonrgesr, 
il ne nous ennuiera' pas tant cette année-ci que 
t'autre. 

C L X TA ir D KE, 

Madame! 

MADAME PERUINELLE. 

A propos, ne seriez -yous point un dc# o£[icier9 
de ces canailles qui sont ici, par ps^reji thèse? 

CLITANDAE« 

Oui » madame,, c est ma^coli^ji^agiûe. 

MADAME PER'RINELLE. 

Vous ayez une compagttii&"fort mal morigénée, 
ioA mal inatruite, fart mai' élevée, je TCNUie» aver- 
tis ; maîs:).pttiaque ipous -la oommâ^dea , imMu-m^ au- 
rons raison. Je Tais vous annoiicar au château. Vous 
y vunéreK, je peaaa? Au moiiM, qu'on ^^w^^ve 
un peu, je Toav'prie, que- «'att à ai^i qu'on devra 
vot»e>9aitai 

SCÈNE. XVIL 

CLITAHDRE, LÊPINE. 

Olil«AiIIDn.'B«, 

Jkaein'ttttcadoispotiicàtrouvepici O0tte>TÎefclle 
6ille«-là* Elle est d«« aaii«»d|i procureur appAram* 
ment? La connois-tu, dis? 



M«< 
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Oh! pas tant que yo«s, imonsieiir, À i>«â«coup 
prés : mais c'est la ▼ieiUe du portrait, je 1 ai dV 
bord réeonwM. Vems u'étes f»as mal an quartier 
<)*hiTcr pour cette année. Un procureur à la cam- 
pagne, madane Pertin^Ile à Paris, vous .serez i)ien 
payé de vos ustensiles. ^ 

SCÈNE XVIII. 

ANGÉLIQUE, MADAME LA*BO€a£, 
GLITANDRE, LÉPINE. 

Angélique.. 
La compagnie que mon père a fait venir ici se 
dÎTertira mal , et sa prise de possession ne sera pas 
tranquille. 

MADAME LA ROCHE. 

Il en ordonne la cérémonie burlesque avec ]^rand 
soin, et il me semble qu'il s'en fait une yraie af- 
faire. 11 a fait venir un suisse de Gonesse avee 
toute sa famille. 

CLiTABTDRE, apercevant An^étiquem 
Que vois-je, Xéplne? 

Lipiirs. 
Vous ▼i^jvz une fort jolie fille et une fort bouBC 
femme; c'est un aasortiment des plus commodes. 

AHOÉLIQUE. 

Ah ! madame la iiocke , toilà ce jeune officier 
dont je te |uirlois, qui iren«it au couvent. > 



^ 
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MADAME LA nOCBZ. 

Cela n'est pas possible! 

'CLITAHDRB* 

La jolie fille ne m*est pas inconnue, Lépin«b 

- LAPINE. 

Bon, tant mieux, tous aurez bientôt &it co»- 
jioissance avec la bonne femme.. 

CLtïAlfDBE. 

La surprise où je suis, madame, de ^us trou* 
yer à la campagne dans un temps.. %.. 

AVaÉLF^UE. 

Cette aventure est toute des plus imprévues 
pour moi, \e vous l'avoue, et je^ ne m*attendois 
pas. . . . 

X. £ p I s E. 

Je ne m' j attendois pas non plus , moi , la peste 
m'étouffe; et je gage que madame la Roche est aussi 
surprise de votre connoissance, que vous êtes sur- 
pris de vous rencontrer, et monsieur votre père ne 
sera pas moins surpris d'une chose aussi surpre- 
nante. Oh, diable I il j aura bien de la surprise 
dans tout ceci , sur ma parole. 

MADAME LA BOCBE. 

Mais que les surprises ne vous fassent pas perdre 
le jugement. Vous voilà 'à même de renouer la par- 
tie : mort de ma vie !* finissez-la , il n'y a point de 
temps à perdre. 

«LITAVDBE. 

Par quelle heureuse destinée , madame. . . • 



MADAME LA HOCBE. 

Oatoqs expliquera tout cela. C'est le mhae ha- 
sard qui la conduite ici, qui tous j amène. Vous 
vous aimez toua deux, tous yous retroures, vous 
ne TOUS- sép a re re a pas sans boire. 

AVOSLIQVB. . 

Tu es Vive, madame la Roche , et tu prends les 
choses d'une manière. . . • 

MADAME LA EOCRS* 

Aussi, n'y »>t-il qu'un mot qui serre. Vous m'a- 
rez dit que monsieur tous aime, et que tous ne le 
haïsses paa; je ne vois pas qu'on puisse être mieux 
d'accord. £h ! que faut-il de plus pour un bon ma- 
riage? 

clitAsdae.. 

Elle a raison y et je vous donne ma parole que 
le seul but de mon amour. . . . 

LÉPriTE. 

Allez, \e le connois^ je tous réponds* de lui ; il 
fera bien les choses. ^ 

SCÈNE XIX. 

GUTANDRE , ANGELIQUE , MAUGREBLElT, 
LÊPIIŒ, MADAME LA ROCHE. 

MAua»EBLB.u, ivtê^ 

t 

Qv 'est-ce que c'est 'donc que cela, mon capi- 
taine? Voua TOUS amusez à la moutarde, pendant 
qu'on TOUS frit des recrues d'une distinction et 
d'utie utilité. . . .. 

9- 
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Oh ! que tn ssivte , mon .pmiTire tgaoçov l 

4H A>OGJIEBX£V. ' 

Omaffe de icoxctunw , je ne )haiisfte ai .ne''baififte ; 
chacun a ses petits taients daad «e mon^le : vous aU 
mez le cotillon , moi y j'anme la bouteille , et 

M A'B A M E LA -H OCU El ' 

Eh! je crois, dieu me pardonne , cfSê c^ett ventre 
frère , madame , dont il y a si -longtemps qu'on n'a 
eu des nonvelles ; ce paup^e Chariot ! 

CLITAIJIDRE. 

Comment, son frère? 

MAUGEEBLEtr. 

Qui est ranimai qui parle de Chariot? oh! refor- 
mez, réformez votre stjrle, s'il vous plaît : je suis 
premier Àiàrechal des logis de la compagnie de ce 
gentilhomme-là y afin que vous le sachiez. 

MADAME SA EOCHE. 

Je ne me trompe point , c'est lui-même* 

Angélique. 
Cet ivrogne-ià serott mon frère ? 

MAUGEEPLEU. 

Qu'est-ce à dire , ivrogne , et votre frère , encore ? 
vous me cajolez! vous me voulez attrapper. Allons, 
mon capitaine, ae -noof amusons point k ces ca- 
]N»çnes4«L. 

I.ÉP11IE. 

Madame la Koche a parblea râi«on, ft'est le ûIm 
We mon parrain 
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j(Lh! ^ur ;toi y je te remets , tu es I^j^ipe , ie fil- 
leul de mon père, un grand fripon; oui , je te re- 
connois ; mais pour vous autres. ... 

MADAMELÀROCRE. 

Vous he Tou^ ressouvenez pas dé «nadiime \\ 

Roche? ' ' .. -. .. 

.M AVGIlftVLEir. 

- Be laihmc la Iftodbe ? isi finit, parbleu ; «f étoit 
uae booms diabkaae. Ne acvoit-HOe ^oiiu TObs:? i 
âi k »A*MC' S k ii.oc.a s. . 
C'est moi-même. 

maughealeu» 
Je crois , ma foi , ç[u 'elle n'a point menti ; et yqicî 
une vivante qui ressemble à ma sœur : mais non; 
si fait, le diable m'em)>ortie, c'est elle-même. Parlez 
d/oae , im ! non eapitaiBe, bride eti maiân, s'iWous 
^lait;<Peor puidaijiie la/iiocbe , vous 'j^ec ie Igtlo^ysi 
vous pouvez ; mais pour ma sœur. . . » ' i , 

J'ai bien de la eouÊi^on que non frèjre^ . . »■ 

CLiTAxnaE. 
N'en roug^iMez ^int , piadame , il eat honnête 
homme , et je me fais lipuoeur de son amitié. 

lfAl7GREB|.E17. 

MaiiLJe me donne au diable si je comprends rien 
à tout ceci. Vous vous co^noissez tous , vous voua 
rencontrez tous ici , vous vous entendez tons 
comme larrçns e« fcire : mon capitaine, qu'est-ce 
que cela signifie ? 
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MADAME LA HOCHE. 

Que votre capitaine va devenir votre beau-frére. 

M AU GRE BLEU. 

Il va le devenir? Ne l'est-il point déjà? Il iiç 
&nt pas que je sache rien de ça, au moins, je vous 
en assure; car je suis un brutal. 

MADAME LA ROCHE.' 

ÂLXL contraire, vraiment, nous prétendons que 
tout le monde le sache, et que monsieur votre 
père, qui est ici, en soit informé des premiers. 

MAUOAEBLEtr. 

Mon père qui est ici ? quel peste de conte ! Eh ! 
qu'est-ce qu'il feroit ici , mon père? 

LÉPIITE. 

Ct qu'il j £eroit? il j Tient prendre possession 
de Ja terre qu'il s'est fait adjuger depuia trois se- 
maines. 

IIAUGIIEBLEV.1 

Comment, possession de la terre;' mon capi^» 
taine? ce maroufle de procureur à qui nous venons 
donner les étrivières, il se rencontre que c'est mon 
père? cela est par ma foi drôle. 

clitandre; 

Quoi ! madame , c'est monsieur votre père qui.,.. 

AVOiLIQUE. 

C'est lui qui est depuis peu^seignenr du châ- 
teau que vous jrojei., 
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MÀUGRE»LE17. 

t^ela change *hi thèse, au moins, et je ne puis 
pas en conscience, mof, donner les étrlriéres à 
non père. 

VADAME LA AOCHE. 

Que rent-il donc dire ? 

CLLTAllDaE. 

J'étoit ici dans, le dessein de troubler sonacqui- 
•Ition ; mais je tous assure que bien lo|n de faire 
la moindre démarche». . » 

MAVOKEBI.&ir« ^ 

Oh! les choses s'aceommoderoiit, je fois bien 
cela : l'acquisition demeurera 4 mon père, et ma 
aceur servira de pot de vin. Pourvu que je trouve 
aussi mon petit coinpte dans ce petit marchera, 
moi. 

CLITAVnaE. 

Vous Vj troorerez. Ma liêutenanee est Tacante, 
Je TOUS la donne^ 

MAVOAEB-LEV.^ 

Bon, tant mieux, grand merci, beau-frère : il 
n'est morbleu rien tel, pour fiure fortune, que le 
canal des femmes : et combien de grands officiers 
seroient très subalternes, s'ils n 'aboient en de jo« 
lies sœurs ou de jolies cousines ! 

MADAME LA BOCBE* 

La grande ailaire est à présent de (ah» eonsen* 
tir votre père. 
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Il.consdaticaà tout, j'en donne ssi^pxi^oU fft le 
fîUeiiI-et moi ,>n4>a3 allons lui faire entax^4re. ... 

CL I TAU DR E. 

Monsieur de Lépinci , au ppins, son|;ez. . . .. 

LéPXNE« 

Je comprends, monsieur y je suis pajé d*aTflnce ; 
je traTaiilerai utilement, sur ma parole. Allez faire 
ensemble un petit tour dé promenade seulemient ; 
mais fort court, surtout ; je tous iûh caution qu'à 
votra retour les affaires seront bien aVtfnéée^.i 

Laissons ih» Intérêts entre 4eiivsmaios : allons 
ensemble , madame. 

SCÈN.EXX . 

MAUGREBLEU, LÊPINî; 

MAUGREBLEU. 

Allons, filleul, m^ne-moi voir mon père, f'aî 
impatience d'avoir cet honneur-là; il J a long-» 
temps que je lui dois une visite. 

LAPINE. 

*!l ne -s'attend à rien moins qu'à celle-ci , et il ne 
sera pas mal étonné. 

M AUGR'EBLEtr. 

Je suis curieux 'de savoir comment îl'mc rece- 
vra ;. il en usa mal avec moi la dernière fois que 
nous Aoiifl /complimentâmes. 

LÉPIVE. 

Le voici avec un de ses confrèi^es , je pense. 



J». GHJMACDra, Lï; GREFFIER^MAU- 
QREBl-EU, LÉP1]VE> , 

lE GAEFFiCn. 

I Liant parler an capitaine, monsieur Grimau* 
din : il n'est pas naturel qu'on enrôle ainsi trois 
honnêtes bourgeois qui viennent de bonne fôi' chez 
TOUS pour.... 

Ke VOUS m«tt9spa8. en. peine, on me les retira, 
voii»'dis«-je,Qiir j»£«rai sonner le tocsin sur tous ces 
genjhR* MeftpAjsaoi |ée prétevontmainrJEbrte^ lais- 
sez faire.. 

llAVt>A9»LlVv 

Présente-moi deae, filleal', toi qui es en grAce. 

Une sera pas néeessatre que vous en<^WfiiBrà»ces 
extrémités-là, mon parrain; et voîlii'nii'des'pre« 
miers o^ciers dé là compagnie qui vient ici vous 
assurer.... 

MÀUaREBLSU. 

.^ Xps^ |>i9n votre servira V » monsieur mon ppre , 

M, oaXMAVDXH. 

Comment? £hJ:Q«»|«l0Or£|#4 c'est ce fiipon de 
Chaiiot.... . ' 



V 
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MAVOIISBI.XU. 

Fort à TOtve serrice, mon père; mais ne m'ap-^ 
pelez plus comme cela, je tous prie ; cela tous fe- 
roît peut*étre reprendre aTec moi des prérogatives 
que je supprime. Je m'appelle monsieur Maugr»- 
bleu, lieutenant de caTalerie;que cela tous suffise, 
et plus de fioniliarité, sUl tous plait. 

M. aaiMAuniH. 

Tu es lieutenant de cavalerie? 

MAU6aEBI.BU. 

Et TOUS seigneur de paroisse ? Vous tous pous- 
sez dans la robe Je me pousse dans Tépée, ma sœur 
se pousse.... baste, elle fait aussi fortune à l'heura 
qu'il est; chacun se pousse à sa manière. OhJ nous 
sommes une fsmille bien fortunée /nous autres. 

M. CaXMAODIV. 

Qu'est-ce à dire, ta soeur £ut fortune? 

MAVGaiBLSU. 

Oui, mon capitaine l'épouse, je la lui ai donnée 
en miwiage ; l'aumônier du régiment , qui est ici , 
en Ta foire la cérémonie. 

M. OAIMAVDIir. 

Ah! ah! Toici qui est amirable. Mais j'ai promis 
ma fille à monsieur que Toilà, moi. 

WAVOaEBLSa. 

A é^ Tisage-là? cet animal -4à seroît mon beaa^ 
frère? je n*enToudrois morbleil pasppurmon pale« 
frenier. 

LC a^RB^rrsBa.- 

^onsienr Grimaudin? 
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. Xa- goenie doiiiie.d(;9,9eii.tin|«nta l^ien nobles et. 
bien releyés, au moins. 

M. OIiIMAUI(X5« 

Mais sérieusement parlant. .... 

M AU GRE B LE V. 

Coayrons-nous, mon père, et parlons douc^ 
«dent. 

lÉPIlVE. 

De peur de tous faire mal, mon parrain. 

M. aaiMAunis. 
.Ouais. / . ' 

MAUOHEBLEV. 

Yoiis dites donc, monsieur mon père, que.. •• 

M. GEIMAUDia. 

Je dis qn on n'aura pas ma iille malgré moi , et 
que je ne prétends pas. ... 

Lip-IITE. 

Oh I pour cela , mon parrain , yons êtes dans 
TOtre tort. 

M. aaiMAVDIV. 

Je suis dans mon tort, moi? 

IIAVOaEBJ.;BU.^ 

Oui, sans contredit. Explique-lui la chotej. fil- 
leul. 

> M. OAIliAVDIV. 

Je n*ai que fiire d'explication, et je. .„• 

Pardonnez -moi , mon parrain ^ don»a%-Tptts 
patience. 
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Totre filtf et r^tH filleul' ée Moquent de ieous, 
je TOUS eu ayertis., 

M. 4HIKAVB1II: 

G*est oe^^iii me semble ; mah. . . . 

liAV,G*B£BXEir. 

C'est le neyea et rhéritier de eelui SQr qtA tous 
avec fait décréter cette terre-ci , que mon capitaine. 

M. OBIHAUDIS. 

Ouf* 

LÉPIVE. 

Vous comprenez bien, monsieur? 

Quoi! je comprand^ bien? 

Vous venez prendre possession de la, terre saiM^ 
la permission de Tonolo, remarquez bien cela. 

H. o^am A.v»i9. / 
Eh bien? 

MiiveasBxsv». 
Eh bien! le neren ptend posaessimide la.^lt 
sans votre permission* Yoslà ce fue fait le mauvais 
etemplei 

M. OaiMAUDIir. 1 

Je me moque de Oila> er je «e donnerai point 
les mains.. ^. 

9i v6ui ne &i«e» pi^ to» ehoMt de bonne frice , 
TOUS ne jouirez pas tranquillement de la turrc^ ilf 



SCÈNE XXI. MI 

tont yenus ici pour t4»iu faiiae jd^goexpir, je youi 
en aTértis. 

M. 0'ftiX4v»ifr.l 
Bfc-îl paatthle? me dilata yt9â7 

(^ Ou, entend mi 6rak 4e kma-bùk*^ 

Qu'est-ce qaa c'est q[ue cette musique-là? nos 
haut«^is sontâe la symphonie » je pense. 

SCÈNE XXII. 

H. GRIMAUDIN, LE GREFFIER, MAU- 
GREBLEU, LÉPINE, GO.L|N. 

COLIV.. 

Ea! Tenez vite, monsieur^ tout le yillàge est 
dans la cour du château , qui vient vous faire la 
réyérence.; 

M.. OaiMAVDIV^ 

Mais j'ayois dit qu'ils attendissent mes ordres 
pour. . . . 

coiiN. 
C'est mademoiselle irotxe £Ue et le capitaine 4e 
ces gens-d'armes y qu'ils «lisont qui est yotre gen- 
dre, qui les ayont enyo jés pour yous diyartir et 
pour commencer le prélude de leurs noces. 

C^ est plus "ayanoé ^e von* ne cro^ex, au 
moiut : et tenez, les yoilà, ils tous diront ce qui 
«n est; ili sont lincins; 
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SCÈNE XXIII 

M. GRIMAUDIN, LE GREFFIER, MAU- 
GREBLEir, CLITANDRE, ANGÉLIQUE, 
LËPINB, MADAME LA ROCHE, COLIN. 

M. GRIMÂUDXir. 

J'apprends ici de jolies choses, mademoiselle 
ma fille. 

▲HGiLIQtJE. 

On vous Ta dit, mon père? Je crojois tous en 
apporter la première nouvelle. Monsieur veut m e- 
pouser , il a déjà le consentement de mon frère et 
le mien ; nous venons vous prier d y joindre le 
vôtre, et de... 

CLITÀNDBE. 

Si vous voulez jouir paisiblement de la terre de 
Gailiardin, monsieur, il faut, s'il vous plaît, sous- 
crire aux conditions. ... 

M. GAIMAUDIV. 

Je souscris à tout, monsieur, pourvu que je de- 
meure seigneur de paroisse,' et qu'on me rende tout 
les h'onneurs dus k la qualité de. ... ' 

'" MAÛGaCBtEV. 

' Ott vous les rendra. Je Vous atme chevalier, 
moi. Voilà mon ceinturon , mon épée et moU plu- 
met, par-dessus le marché s il faut être chevalier 
pour recevoir 'lee hommages du viUligow 

M. «aiHAvsiir. 
£ooute , ne raille pointiicL 
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MAVGREBLEU. 

8i {e raille , que la peste m'étouffe. Voilà notre 
famille fort ennoblie. Mon capitaine fera aussi ma 
sœur cheyaiiàre, il lui donnera tantôt l'accolade. 

M« OaiMAUDlN. 

Écoutez» mon gendre, puisque tous roulez 
l'être , je prétends. . . . 

Vous serez content, et tous allez Toir un échan- 
tillon de la complaisance qu'auront pour tous , et 
les habitants du yillage, et les caTaliers de ma 
compagnie. Qu'on fasse Tenir cet gen» qui sont au 
château. 

MAtroaEBLEO. 

Let Toîci qui Tiennent d'eux-mêmes. 

LE OaEFFIEE. 

Et nos trois enrôlé», que deTiendront-iU? 

MAVOaXlLBV« 

Ils n'ont qu'à financer les frais de la aoce et de 
la cérémonie, je les relâcherai , moi, j'en fais mon 
affaire. 

LÉPIHE. 

Et montlenr !• greffier, qu'en ferons-nous? 

M A V a R B B L E C. 

Ehî que diable faire d'un greffier? il prendra 
patience. Allons, enfants, TiTe la joie^ honneur à 
TOtre noQTean seigneur et an beau -père de notre 
capitaine. 
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DIVERTISSEMENT. 

Plusieurs paysans et paysannes, un suisse, une 
Suissesse, des procureurs, et des cavaliers en 
bottes , viennent pour faire honneur à la pris» 
de possession de monsieur Grimaudin. 

LA SUISSESSE choHte. 

C^ut chacun se prépare 
A fidre de son mieux 
En ces lieux, 
Fanfare , fanfitre , fan&re. 

f 

LE GHOEUB tépeUi 

Fan&re, etc.' 

LA SUIS8Z88E; 

GëUbrons la victoire 
t>'un procureur fameux, 
Qui de son écritoire 
8'e8t fiât un destin glorieux; 
Que chacun se prépare, etc. 

LE CHŒUR. 

Fan£a«, etc. 

LA SUISSESSE. 

En dépit de Tenvie, 
Sans bombe et sans artillerie , 
n se rend maître d'un </hftteau, 
Entouré d'un fossé plein d*eaiL 

Que chacun se prépare , etc. 

LE CHCEUR. 

Fan!Bie,etc. 
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Entrée de la Suissesse se«le. 

. vu PBOCn»K«7B CSAtlTe. 

LeyOlsige 

Yient rendre hommage, 

Et fûre honneui 
A ton nouveau seigacttr. 

Tousklafeia» 

A haute voix. 
Chantons ce peitonnafe. 
Et set fameux eiploilt. 

Entrée du suisse et de la Suissesse. 
nEUX PBOCirjiEuat chavtbbit ebsimbii. 

Nous sommet en racances , eonfrère, 
Faisons bonne chère , 
Passons le temps ; 
Lais8ons>là toute affaire, 
Procte f inventaire , 
Moquons-nous de nos dientc 
L'affreuse chicanne , 
Qui rend diaphane 
Le pauYie plaideur. 
Rend la face 
Bien grasse 
Au procureur. 
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I Entrée de deux procureurs qui sont insultés par 
deux cayalier» , qui leur, ôtent leur robe , et les 
chassent du théâtre. 

05E VZTTTZ VXYiAVTST GBÀVTS; 

Ahnex ailleurs- désonntis, 
Dit l'autre jour une coquette* 
A des soupirants de palais f 
. Voici la campagne faite*, 

Hors de cour et de procès. 

Jusqu'au temps de la verdur^^ 

Les guerriers de retour, , J 

lilousvdnt apprendre en amour * 

Une nouvelle procédure. 

Entrée de deux petits pajsans , et d'une petite 

pajsanne. 

JSnZ FÀTSJIUVE C8\àVTE. 

t7n jour 
L'amour 
Eut un proo&s,. 
En i^ein palais. 
On lui fit rendre 
Tous les oœuis qu'il avpit su prendue. 
U a juré depuis ce temps . ^ 

Que tous les gens 
De chicane et de pratiqu0 
Qui plaideroientdans sa boutique, 
Seroient condamnés aux dépens. 
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On apporte an fauteuil dans lequel se place mon- 
sieur Grimaudin ^ aous un grand parasol, ajant 
à ses côtés deux paysans qui lui servent de 
gardes , l'un arec un rieux mousquet , et l'autre 
ayec une hallebarde rouillée, tous deux en 
baudrier et en épée 

U5 raOCUREUR CHAllTI^ 

Compagnons , dansons tous un branle 

Jusqu'à demain , . 
Et que partout on mette en branle - 

Cloche et tocsin. 
Voici monseigneur Grimaudin 
Dans son château du GaillardioL' 

/ LE CHGEUB. 

Voici monseigneur Grimaudin 
Dans son château du Gaillardin. 

LE HAOISTEft. 

t Jamais le gros cheTsl de Troie 

Fait de sapin , 
N'entrit avec plus grande joie 

Chei le Troyen , 
Que monseigneur de Grimaudin 
Dans son château du Gaillardin. 

LE CHŒUB. 

Que monseigneur, etc. 

L£ BAaaiEa* 

Je suis le barbier du village, 
Nonuné Mambein, 
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Je raserai le gros visage 

Et le groin , 
De monseigneur de Grimandin , 
Dans son château du GaiUardin. 

L£ CHCBUBd 

De monseigneur, etc. 

LA MEUPliRE. 

Sur un bras de votre rivière 

J'avons du bien, 
Et je viens offrir la meunièrt 

Et son moulin 
A monseigneur de Grimandin, 
Dans son ch&teau du GaiUardin. 

m 

LE CHOEUX. 

A monsei^ear , etc. 

LE ^BOCUBIVE FlSCAb 

n fitnt désormais que j'écrive 

Sur parchemin, 
En lettres d'or dans nos archives 

En beau latin, 
y ivat mon parrain Grimandin , 
pans son château du.l^aillardin. 

LE CHOBUS. 

yivat son parrain, etc. 

HAU01EBI.SV. 

Amis, c'est trop chanter sans boire. 

Allons t enfin , 
Pour terminer gaiement l'histoire, 
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Fesser le vin 
De moo papa de Grimandin , 
Dans sou chAtean du Gaillardin. 

LE CHOIUB. 

De son papa, etc. 

On porte monsieur Grimaudin dans son chAteau , 
où il est surri de tous les acteurs et actrices de 
la comédie et du dirertissement. 
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LES CURIEUX 

DE COMPIÈGNE, 

COMËDfE. 

SCÈNE I. 

LE CHEVALIER, leii/. 

Onteêàéâiêl je nj oompse»ds ri«n. Cernaient, 
parée que ) ai perdu mou «rgent , je deriens tritte 
au milieu des plaieitt et des agrétacnts d*uu camp 
paisible? £h! où donc /est ton esprit, chevalier de 
Fourbiguac ? qu est-il deyeau , mon eniant ? ciftins- 
tu de demeurer eolirt, toi donc la ceryelle est le 
magasin det expédients? Ah! te voilà; bonjour, 
1 ami Frontin » comment se porte ton excellence? 

SCÈNE IL 

FRONTIN, LE CHEVALIER. 

rROSTlV. 

FoaT an service d^ la y^tre, monsieur leobeya* 
lier. Mais yous, comment yous en ya? 

LE CH£yALlF.a. 

Tu yois,'mon enfant, le mieux du monde; ton- 
jours gai , gaillard , accablé d'honneurs et comblé 
de dettes, sans amour, dieu merci, sans ai;gent« de 
par tous les diables. 
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FHOirTIN. 

'G*est toat comme chez nous, monsieur; «t à Ta* 
mour près, dont mon maître a bonne proyision, 
yos destinées sont assez pareilles. 

LE CHEVALIER. 

Oh, cadédis! je le déiîe d'être aussi gueux que 
je le suis : je te parle coniidemment ; je fais figure 
en apparence, toujours bonne table, beaucoup de 
vin, les haut-bois du régiment: forces bergères de 
Paris, quelques provinciales, maintes villageoises 
.dansent les soirs devant ma tente ; je me donne 
ainsi le bal à peu de h'ais. Je n'ai pas quatre pis- 
tôles, et je me divertis toujours , tout coup vaille. 

FaOSTTIV. 

Vous êtes heureux d'avoir bon crédit.. 

LE CHEVALIER. 

Sandis , je le prends à telle fin que de raison , et^ 
je ne suis embarrassé que d'une certaine grosse hô- 
tesse, chez qui j'ai mis loger, à mes dépens, des 
incommodes de Paris, moitié bourgeois, moitié 
bourgeoises , qui sont ti*ès indiscrètement venus 
me rendre ici visite. 

FRONTIN., 

Eh! de quoi diantre vous avisez -vous de dé- 
frayer cette caravane? Ce sont bien là les allures 
d'un homme de votre pajs. 

LE CH F VA LIER. 

Paix, tais-toi , je la leur carde bonne î ce sont de 
bonnes connoissances subalternes- de rdbe , mar- 
chands , suriers pour la plupart : je suis un peu 
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•ur leurs parties, je myyeux mettre pour daTan- 
tage , et je leur paie consciencieusement par avance 
l'intérêt de leur argent , parce que le principal est 
mal assuré. 

FAOBTT iir. 
Cela est de bonne foi pour un cheyalier de Gas- 
cogne, et je crojrois qu'il nj ayoit que mon maître 
capable d'une si grande délicatesse de conscience. 

LE CHEVALIER. 

Comment? 

FaONTIBT. 

Nous sommes dans la même crise que tous, 
monsieur : monsieur Nicolas Valentin, honnête 
marchand, qui fournit le régiment, madame Ju- 
dith Yalentin, sa femme, mademoiselle Angélique 
Valentin, leur fille, avec d'autres bourgeois et 
• bourgeoises des environs de la rue du Houle, se 
sont avisés de venir voir le camp; monsieur mon 
maître, qui est fort libéral, quoiqu'il n ait pas le 
double, les a généreusement régalés presque tous 
les jours* On a fiût de grands repas, nous en avons 
fait les honneurs; mais je serois d'avis d'en laisser 
payer la dépense à nos bourgeois, qu'en dites- 
vous? 

LE CHEVALlEa. 

J'opinerois de même pour les miens, si je n'cn- 
yisageois les suites. 

rROBTTIV. 

Ce qui nous embarrasse le plus, nous autre», 
c'est que mon maître est amoureux de madcmoi- 

II. 
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sell« Yalentin la fille; oela nous pique d'honuenr, 
voyez - vous ; et il faut ou crever , ou faire bien les 
choses. 

LE CHEVALIER. 

Tu as raison. Le voici, ton maître. 

SCÈNE III. 

CLITANDRE, LE CHEVALFER ,* FRONTIIV. 

CLITAVDRE. 

Ah! mon pauvre Frontin , je suis an désespoir. 
Bonjour, chevalier, comment te portes-tu? 

LE CHEVALIER., 

Aussi mal que toi. Qui te désespère? 

CLITANDRE. 

Je suis dans la plus cruelle situation ou je me 
sois trouvé de ma vie. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien! donne la main , \e t'en olEre «utant, je 
ne suis pas mieux. 

CLITAITDRE.. 

Sais-tu la cause de mes chagrins? . 

LE CHEVALIER. 

Si je la sais? je la ressens comme toi-même^ J6 
suis dans le cas, te dis-jc. 

CLXTASIDAE. 

Xoi, chevalier, tu s eroi s amoureux? 
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AnôareaxMi&m? je «««bnneiift ramour que cliez 
tntmi : ce n*est point par le cœur que nous notis 
resfemblonfty mon emi, c'eut par la bourse. 

ClITANDRE. 

Ah! c est encore un surcroît k mon malheur; je 
n'ai pas un sou , mon pauvre chevalier. 

IK CHEVALIER. 

Amoureux et gueux ; ces deux qualités qui , sé- 
parément, ne sont pas fort bonnes, c'est bien le 
diable quand ]e hasard les met ensemble.. 

CLITAir!DBE.< 

Mon pauvre Frontin! que £eront-notts? parle. 

FROVTIV. 

Ma foi, je ne sais, monsieur : ce qui me paroi t 
de plus facile , c'est que vous consoliez monsieur 
le chevalier, que monsieur le chevalier vous con- 
sole , et que je vous exhorte tous deux à prendre 
patience; car je ne vois pas que nous soyons en 
état de nous rendre réciproquement d'autre ser 
vice. 

lE CBXVAI.IER. 

Cadadis,* pourquoi non? Associons nos infor- 
tunes et nos savoir-fiàire : allons , un coup de dé- 
sespoir, Frontin. 

clitavure; 

Il ny a rien que je ne aois capable d'entre- 
prendre pour me tirer de eette affaire. 



wm 
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I.S CUZYALlEtL, 

Moi , j«ftcaladeroi8 le firmament pour en sortir 
ayec honneur. 

raovTiH. 

Mais , si vous v^dus trouvez tant de résolution , 
il y auToit un moyen. ... 

CLITARDRE. 

Quel est-il ? parle. 

FnOVTINr 

Il est un peu scabVeux , à la yérité ; mais pour 
franchir un mauyais pas. . . . 

LE CHEVALIER. 

Explique-toi seulement , dépêche. 

FRONTIN. 

Ne pourrions-nous point aller en parti sur le 
grand chemin de Paris? il j auroît là de bons coups 
à faire. 

CLÏTANSRE. 

Tu perds l'esprit, Frontin. 

FRONTIH.. 

Point du tout, monsieur, aux environs d'un 
camp, il nj a point de mal d'aller en parti; la 
curiosité a rendu la bourgeoisie de Paris très- 
voyageuse ; quel inconvénient trouveriez- vous de 
faire payer aux premiers venus les frais <pie nous 
sont venus faire ici leurs camarades ? 

LE CHEVALIER. 

L'expédient më plairoit a^sez, si je n'appréhcn- 
dois les conséquences. 
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Mais écoat«z , cela peut ayoir des suites , yous 
ayex raison , yojex. 

CLITAVDBE. 

Si tu n'imagines pas autre chose , je ne yois pas... 

LZ CH£yALISa. 

Oh,cadedis! je tie^ une idée ^ui yaut, je crois, 
son pesant d'or. 

FRONT IV. 

Je ne suis point jaloux de Tinyention -, parlez. 
Dis-noQS ce que c'est. 

LE CHEyiLIEB. 

Tu ne yeux pas te brouiller ouvertement ayec ta 
compagnie bourgeoise , j'ai quelque sorte de mé- 
nagement pour la mienne : tout cela est dans les 
règles , il faut de la bonne foi, de la politesse et du 
savoir-viyre. Mais. . .« 

FROBTTXir. 

Où ce mais là nous menera-t-il ? yoyons. 

lE CHEyALIEE. 

Abandonnons -nous réciproquement nos cu- 
rieux. Vous feres ce que yous pourrez des miens ; 
et des YÔtres, moi, j'en tirerai raison^ sur ma pa- 
role. 

CLITAHDRE. 

Que dis-tu de cette imagination , Frontin ? 
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Cela m'ouTr« l'esprit , monnewr : iMytre mon- 
sieurValentin , à son négoce prèt,eit un boargeois 
aussi bourgeois et aussi neuf..;. . 

X« CMETALIEII« 

Les miens sont à peu près de même, habiles 
gens dans leur commerce , mais d autre ]part très- 
imbécilles. • 

FROHTvIir. 

Yoilà de bons sujets , il faudroit un peu raison-* 
ner là-dessus. 

LE GRCTAlXEa. 

Allez raisonner de ce câté , je voui rejoins dans 
le moment méme« 

CLITAHDAK. » 

Qui t'empêche de Tenir avec nous ? 
LE cheyalxer. 

Une grosse hôtesse de ces quartiers , que je rois 
^nir. Comme je lui dois , je la ménage ; et je vou- 
drois bien, en cas de besoin, qu'elle fût femme 
d'accommodement. 

FROffTlV. 

Gomment? et c'est madame Pinuia, la malS- 
tresse des Trois-Rois. 

CtlTAVORS. 

Madame Pinuin! 

LE CHEVALIEA. 

Justement. Vous la connoHsez ? 
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PAOHTIV. 

Si nous la connoilftOiu ? ^lle a été femme de 
cliarge d'une fille d opéra, chez qui nous soupiona 
quelquefois : c est une fort bonne pftte de femme , 
et dans le dessein que nous avons, nous pourrions 
bien ayoir besoin d'elle. 

L% CHEVALIER., 

Oui , je vais la mettre dans ma manche , laissez 
faire» et retires- vous , je ne vous ferai pas at- 
tendre. 

SCÈNE IV. 

LE CHEVALIER, MADAME PINUIN. 

te cAiVAtisa. 

Ch bien f qa'en-ce , la belle hôtesse ? Sitôt que 
je vous aperçôiiy j 'écarte les importuns, comme 
Votu vof eft , et je connoîs k votre physionomie qat 
je ne vous fiis pas dechagrfn. Syiiipatfaiserioni>nons 
ensemble , quelque tant sôtt peu , par aventure ? 

MAVAHS Pt9Vl9» 

Pourquoi non, monsieur le chevalier? J'aime 
les gens de bonne houeiir ; et de tous les Gascons 
que }'ai JMtam vu» , vsmni mei pavoiete» le plus 
drôle et le plus divestisfant, je vous assure. 

hU ««^vAiiicm. 

Aaaii ew^-je» Quel goût ép, teune! devenez 
v«nv« f mêâêoam Pinvin » je ùà» votre fortune ; de- 
venex veuve, encore une fois , et je vous épouse. 
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MADAME PISITIir. 

Que je devienne veuTe ! il y a troit ans qae je le 
suis , monsieur. 

LE CHEYALIER. 

Comment, vous Têtes? Quoi! ce gros TÎyant qui 
ordonne tout dans la maison , qui tranche;, qui 
taille , qui rOjgne 

MADAME PlVVlir. 

Ce n*est que mon compère, monsieur le che- 
valier. 

LE CH«TALIB1L. 

Votre compère ? Eh hien ! devenez veuve du 
compère , et nous ferons nos conditions. 

' MADAME PIVUIV. 

Il n*j a point de conditions à faire entre vous 
£t moi* J ai d'autres vues pour vous , monsieur le 
chevalier , je veux faire votre fortune à vous qui 
m'offrez de fisire la mienne. 

LS-CHBVAL^EA. 

Ma fortune, à moi? cjsdedis, je vous mets à 
même , parles. 

MADAME P;iVtriV.> 

Aves-vous le cœur libre, monsieur le chevalier? 

LE GtfEVALlER. 

Si j'ai le cœut libre ? j'entends ; j'ai fait quelque 
passion dans le pâjrs •: et cadedis , pauvre cheva* 
lier, ne seras-tu jamais corrigé de trop d'ascendant 
sur les dames ? 
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MADAME PlirviV. 

Gela Tiendra , ne vous affligez point , et dite»* 
moi naturellement si tous .pouvez disposer do 

TOUS. 

LECHEYALIEB. 

En faTeûr de qui , ma chère enftfnt ? Si c'est une 
Tieille, néant, je suis loué ; si c'est una jeune, nous 
passerons bail quand il lu! plaira. 

MADAME PIBTUIV.. 

Ce n'est point un bail dont il est question , c'est 
un bon contrat de mariage. 

LE CHETALIEn. 

Bail ou contrat , je ne dispute point des termes, 
sachons seulement qui ce peut être. 

MADAME PIHUIV. 

C'est madame Robin. 

LE CHEYALIER. 

Qui ? cette gaillarde bourgeoise qui a toujours 
un pied en l'air ? 

MADAME PIBUIV. 

£Ue-m(^me , justement. 

LE (Chevalier. 
Eh! c'est la maîtresse de monsieur Mouflard, un 
de ces messieurs que j'ai logés chez tous; c'est 
avec lui qu'elle est venue de Paris , ils sont fiancés 
depuis quatre jours. 

MADAME piiririv. 
Elle se défiancera si vous voulez , l'air du camp. 
lui a donné une noble aversion pour son fiancé, 

Tliéiitre. ComédMi. 3. Il 
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et un goût pour tout ce qui ;» appelle bomine 

d» » » 
epee. 

LB CHETAUKR. 

Oh ! cadedis , le goût est trop général,, 

MADAME PIHUIV. 

Vons en profiterez seul , et de trente mille écus 
d'argent comptant que je vous ofre de sa part y 
aux conditions de lepouser.. 

LE CHETALIER. 

Trente mille écus, madame Pinuin! je ne me 
sens point de répugnance dans cette afiaire. Agis 
donc, achère, termine, je me repose sur tes soins, 
et sur mon mérite : elle m*aime sans trop me con- 
noître; quand elle me connoltra, qui poutroit-elle 
me préférer? 

MABAMS vivviVy à part^ 

11 n'a pas mauvaise opinion de sa petite per- 
sonne. 

LE CRBTALiBa. / 

(Écoute, au moins, vois où tu m'embarques, je 
compte là-dessus ; si l'afiaire manque, il faudra me 
faire crédit, je t'en ayertia. Sana adieu, mon aima- 
ble hôtesse. 

MADAM'B PIMUIKa 

Jusqu'au revoir, monsieur le ehevalier. 



v. 
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SCÈNE V. 

MADAME PINUIN. 

L'AFrAïaE ne manquera pas, à ce qne je pnë- 
TOts; la dame est éprise du Gascon, le Gascon est 
fort épris des trente mille écus. Oh] par ma foi, 
monsieur Mouflard, tous vous repentirez à Gom- 
piègne de m'aroir refusé crédit & Paris , quand je 
nëtois que femme de chambre. 

SCÈNE VI. 

GUILLAUME, MADAME PmUlir. 

OUlLLAirtlB. 

SAaviTKua à la couseine Pinuin; comment se 
porte -t-elle? Est-ce qu'aile est devenue folle? il 
m'est ayis qu'aile parle toute seule. 

MADAMI PlBTUIir. 

Je réfléchissois sur certaines petites affaires.. 

GUILLAUME.: 

Parguenne, vous les faites .bian, yos petites af- 
faires, et vous êtes une fiitée commère pour une 
Gompicgnoise. 

MADAME PIHUIN. 

HfUas! monsieur Guillaume, vous n*étes pas 
trop nigaud pour un Picard , et vous entendez asset 
bien yos petits intérêts, aussi bien que moi. 

GUILLAUME. 

Dame, acoutez, quand je sommes une fois dé- 
niaisés, nous autres Picards, je ne nous change- 
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rions pas contre certains badauds qui n*ayont ria. 
yu : fatigué, la plaisante engeance! 

MADAME PIVUIN. 

Vous n'ayez pas mal fait yotre compte ayec enx, 
•t le yoisinage du camp ne yotts a point apporté 
de dommage. 

GUILLAUME.' 

Oh! pour sti-là, non : je me sis'ayisé de tenir 
cabaret dans note farme; c'est un bon métier, cou- 
seine , n'an gagne ce qu'on yeut : j ayons morgue 
eu du monde jusque dans nos etablés, et si ils y 
couchiont tretous sur de la litière à yingt soUs par 
tête tant qu'ils en youliont. Ohl morgue, j'ai bian 
Tendu mes denrées.. 

MADAME PI vu IN. 

£h! n'est-il pas juste que ces curieux de Paris, 
paient un peu cher le plaisir de voir un camp? 

GUILLAUME. 

Parguenne , ils seriont encore trop heureux 
quand il leur en coûteroit dix fois davantage : ils 
ayont yu une armée une fois , comme aile campe , 
comme aile file, comme aile marche, comme alic 
décampe, comme aile.... que sais-je, moi? Tatigué, 
quand ils seront retournés cheux eux, comme ils 
débagouleront tout ça dans leur yoisinage: 

MADAME FINUIN. 

Ceux qui ne l'auront pas yue seront fâchés d'en 
ayoir manqué l'occasion, je gage. 
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01TILIA17.MB. ' 

Ça se pourra fort liian : pour les hommes encore 
passe, n*an leur pardonne ; mais ces bourgeoises , 
que venont-elles Êiire ici? 

MADAME pmviN. 
La curiosité est plus pardonnable aux femmes 
qu'aux hommes , et. . . . 

GUILLAUME. 

Eh, fi! morgue, c'est se moquer, la curiosité est 
parmise à de certaines ièmmes; mais à des mar- 
chandes, à des cabaretières, à des proGureiises , est- 
ce que c'est leyr besogne de quitter leur ménage et 
de s'en Tenir à l'armée? 

MADAME FliruiV. 

Il j a quelque chose k dire à eela , vous arez 
raison. 

GUILLAUME. 

11 y a morgue de ces masques -là qui avont fait 
garder la maiscin aux procurcux pendant qu'ailes 
s'en Tcnont ici courir la prétantaine ayec des maî- 
tres clercs. 

MABAME PUrviM.. 

Gela n'est pas bien. 

GUILLAUME.- 

Je Toudrois, parguenne, pour la rareté du fait, 
qu'on en fit tant seulement passer qucuque dimi- 
douzaine par les bavettes, ça leur apprendroit à 
demeurer cheux elles. , 

191. 
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MADAME PlVOlir. 

C'eftt dommage que le coQsin n'ait pas grande 
autorité, il s'en seryiroit bien judicieusement. 

' GUILLAUME. 

Tatiguenne , oui , je n'aime point les sottes gens^ 
et je ne sis jamais plus ravi que quand onlesbarne. 

MADAME PIHUIV. 

Gela est de bon sens. 

GUILLAUME.. 

Tenez, couseine, jëtois ces jours-ci dans la joie 
de mon cœur. 

^ MADAME PIVUI5. 

Et à propos de quoi? 

GUILLAUME.. 

Deux nigauds qui logiont cheuz nous, un avo- 
cat et un apothicaire 

MADAME ViVUlV.. 

' Eh bien? 

GUILLAUME. 

Ils avions morgue de biani justaucorps tout 
chamarrés d'or, et ils étiont montés comme des 
Saints-Geôrgea ; ils faisiont les olibrius dans les 
commencements; mais ils ayont le caquet bian ra- 
battu, à l'heure qu'il est. 

MADAME PIHUIUm 

Gomment donc? 

GUILLAUME. 

Des aigrefins de ce camp les ayont fait jouer, et 
ils leur aront gagné tout l'argent , les justaucorps 
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et les montures; les badauds s*eii retoumont ea 
Teste à Paris par des chemins de travarse , et si ils 
ne feront pas grand'chère sur la route^ Morgue, 
que c'est bian fait! 

MADAME pxauiv. 

Mais ces gens-là, dont vou»vous moquer, vous 
apportent de l'argent, cousin. 

OUIILAUME. 

Bian entendu, yoirement; je profite de leurs 
sottises , mais je m'en gobarge. Ainsi ya le monde; 
ça est-il défendu? 

MADAME PiaVIH.' 

Mon, Traiment. 

eVIlLAlTME. 

Il j a encore cheux nous des originaus k qai j'ai 
opignion qu'on jouera qneuque pièce. 

MADAME TlVniV. 

Et qui sont-ils, ces originaux-lk? 

eUILLAVHX. 

Je ne sais morgue pas bian; mais ils sont de la 
connoissance d'un certain officier que je viansebar- 
cher ici , et ce certain officier a un certain yalet. 
£b, pargué! le yelà, tenez, couseine : ce n est mor- 
gue pas un sot que ce drôle4à. 

MADAME rivvfir. 
flon , rraiment; c*est un garçon de ma connois- 
sance, et TOUS me ferex plaisir de me lainer a^ec 

lui. 
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GUILLAUME.- 

Oui ', mais , qnand tous en aurais fait , tous me le 
livrerais^ j'ai aussi queuque affaire avec li, moi, 
couseine. 

: SCÈNE VIL 

FRONTIN; madame PINUIN , GUILLAUME. 

FRONTIS. 

Ah! ah! c'est youà, monsieur Guillaume? 

GUILLAUME. 

Votre maître m'a dit que je me trouvisse ici, 
qu'il avoit queuque chose à ifie dire; et comme ces 
parsonnes qu'il a logées cheux nous s'en allont de- 
main , je crois qu'ils ne demanderont point à comp- 
ter;- je Toudrois bian savoir ou d'eux ou de Li , qui 
me baillera de l'argent, car je suis homme d'accom- 
modement , il ne n'importe pas qui m'en baille , 
pourvu que j'en aie. 



FROITTIV. 

w 



Vous en' aurez; je réglerai cela, moi. Quand 
boirons-nous ensemble ? 

GUILLAUME. 

Pargué , tout à l 'heure , lé plus t6t yaut le mieux ; 
finissez avec la couseine, je m'en vois cheux aile 
faire tirer du meilleur; si vous tardez trop, je boi- 
rai tout seul en vous attendant, et vous me trou- 
verai» peut-être ivre. Sans adieu, monsieur Fron- 
tin; votre valet, couseinej 



SCÈNE vilL 

r.RONTIN, MADAME PINUIÏT. 

FBOUTIll.' 

Quoi! c'est Totre cousin ^e ce monsieur Guil« 
la urne, madame Pinuîn? 

MADAMK piirviir. 
Fort à TOtre service, monsieur FrontinV 

PB05TIII. , 

Ce gentilhomme-là ne fait point de déshonneur 
à la famille, au moins; et je crois qu'arec un peu 
de vos lumières, il pourroit faire quelque chose 
dans le monde. 

MAUAHE pintriir. 

S'il ayoit pris quelques-unes de tos levons , seu- 
lement.. 

J'ai enyie de lui en donner, pour Toir, et de lui 
faire fiure dès aujourd'hui son apprentissage. Mais 
toi, en faveur de l'ancienne connoissance, serois- 
tu d'humeur à rendre un hou office à mon maître? 

MADAME FIIIUIV. 

I>e tout mon coeur. De quoi s'agit-il? 

FaOHTlM. 

Je vais te Texpliquer; il est amoureux, premiè- 
rement. 

MADAME PIHOIII. 

Amoureux? Mai» écoute donc, Frontin. 
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rsovTiir. 
Oh! il n*e§t pas ici question dLun mariage d*o- 
péra, nous avons. des vues raisonnables. 

MADAME PrVUIH. 

Sur ce pied < là , m n'as qn a parler : quel eif 
Tobjet de son amour? 

fhovtiii. 

Une petite personne qui , arec son père et sa 
mère, est logée chez le cousin Guillaume. 

MADAME PIVUIV. 

Et quelles gens sont-ce que le père et la mère? 

FBONTIV. 

Le père est monsieur Valentin , un honnête 
homme, marchand, de nos amis; et la mère. .. . la 
mère. ... est femme du père. 

MADAME PlVUin.. 

Je comprends cela; mais, si ton maître est dans 
le dessein d épouser leur fille, il leur fait honneur. 
Quelles diflEicultés j a-t-il à vaincre? je n j en vois 
pas, pour moi. 

F&OVTIir. 

Tu n'j en vois pas? je vais t*j en dire trouver, 
moi, donne-toi patience. Cet honnête marchand 
est un bourgeois fort riche, et mon maître est un 
gentilhomme fort gueux. 

MADAME PlVUIir. 

Cela rend Taffaire épineuse; tu as raison. 

FaovTiir. 
Autre difficulté : le bonhomme sait le mauvais 
état de nos affaires; il a aidé lui-même à les déran- 
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ger, en nous vendant très>cher à crédit de mau- 
raisef marchandiMt , qu'il nous iaisoit revendre 
comptant à très bon marché , et en nous prêtant 
quelquefois cent pistoles dans le besoin , dont il 
tlroit des billets de mille écus. 

IIAOAMS PIITQIV. 

Mais vraiai^t , c*<st un nsurici; que c< maiw 
chand-là. 

FROSTIV. 

Un nsurier? Oh! parlez mi^oz, c*est bien un 
fripon , madame Pinuin. 

MADAHE PISUIV. 

Et ton maititt vaut épouaer la ûlU d'un fripon ? 

FAOVTIH. 

Le père est un fripon , maia la' fille est un bon 
parti : ces sortes ^da mariages ne sont pas sans 
exemple. 

madahb pisnia. 
Mais que'puis-je H-dadans, moi? Quel est 
l'emploi qua ta ma dastiaa»? 

vaovTiirr 
Celui d'apprendre à la petite fille qua mon 
maître est amoureux d'aile. 

iiapAiix pivoia. 
Comment , elle n'en aat pas inlbcmée ? 

FXOVTIH 

Hon , mon anlant ^ on aa s'est ancoia fait qua 
des mines de part et d'autre , et outre que nous na 
MVOQS paa bâan si all«^ entend les nôtres ; nous ne 
comprenons pas trop ce que les siennes signifient. 



.44 LBS CURIEUX JDE COMPIÈGNE. 

BIADAME PIHVIV. 

Quoi ! vous n avez pu ménager un moment de 
conversation, trouver le mojen de rendre un 
billet? 

rnovTiv. 

Non, la mère est un diable qui ne la quitte 
pas ; c est une de ces bourgeoises delà vieille roche , 
une pie-grièche, un dragon surveillant, qu'il n'y a 
pas mojen d'endormir, et que tu auras peine à 
tromper toi-même , quelque talent et quelque ex- 
périence que tii aies. 

MADAIIK PIHUIV. 

Il faudra donc que cela soit bien difficile. 

SCÈNE IX. 

FRONTIN, MADAME ROBIN, MADAME 

PINUIN. 

MADAME aOBIH. 

Ah ! la charmante chose , la magnifique chose , 
qu'une armée ! le délicieux séjour que celui d'un 
camp! 

raoNTiv. 

Quelle est cette femme ? la connoii-tu ? dis. 

MADAME PIV.UIIf. 

Paix, tais-toi, c est une riche bourgeoise, que je 
veux faire épouser au chevalier de Fourbijgpac 

PaOHTiH. 

Ah! je sais ce que c'çst, il vient de nous le 
dire. 
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MADAME nOBtV. 

Oo ne doit plus se soucier de mourir quand on 
a vu cela. Pour moi , je ne me sens pas , je sui^ ra^ 
yie , je me meurs de plaisir, je me meurs de plaisir, 
je me meurs de plaisir. 

MADAME PIHU15. 

Comment donc? qu'ayez-vous , madame ? Est-ce 
que le camp vous donne des yapeurs ? 

MADAME n OBI 5. 

Ail! ma chère madame Pinuin , il se fait dans mon 
cœur et dans mon esprit des réyolutions à quoi je 
ne m etois pas attendue : je suis dans des rayisse^ 
ments! Quel charmant spectacle! madame Pinuin, 
quel charmant spectacle ! 

FftOH.TIV« 

On ne yoit point de cela à Paris , madame. 

MADAME EOBIV. 

Oh ! Traiment non , il j a bien de la différence. 
Nous yimes ayant-hier passer tous les équipages de 
Tannée; il n'j a point d'ambassadeur qui en ait un 
fi beau., 

MADAMB PIiruiV« 

Non af sûrement ^ ni de si nombreux , madame. 

MADAME aOBlV. 

Cela est vrai , au moins. Que de eheyauz ! qu« 
de chariots l que de mulets ! 

* PAOATIir. 

Que de hamois! que de grelots! que de ton* 
aettes ! madame. 

Xlié«trc. Comédies. 3- l3 
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MADAMX nOBIF^ 

Oui ! quel agréable tintamare ! la satisfaisante 
chose! quel ordre! quelle magniâcence! Gela plaît, 
cela charme , cela raTÎt ; que cela est beau ! que 
cela est grand ! que cela est excellent ! que cela est 
superbe I. 

HADAHC vtvuiy* 
Vous n^ayez pas de regïet !i votre yojrage , 
madame ? 

MADAME ftOBIV. 

Non /)e t'assure ; y a-t-il rien de plus gracieux 
que tout ce que j*ai yu? Ce mélange de bataSUons 
confus , ces escadrons épars , ces officiers , ces ya- 
lets y ces yiyandiers , ces gens de condition. 

FROVTIBT. 

11 j a là de la marchandise à choisir ; 'c'est uno 
belle £oire , n'est ce pas , madame ? 

mIdams aobih. 
Je ne m'étonne pas s'il y yient tant de mondes 

MADAME PiVUlV. 

Et moi je ne suis pa« surprise qu'après ayoir yv 
tant de belles choses , la bourgeoisie soit si pca de 
yotre goût. 

MADAME eaBitr. 

Âh ! je t'ai £ut confidence de na foibleHe , Ht 
bourgeoisie me put horriblement à l'heure qu'il 
est, et je m'aimerois mieux simple eayalièwe, que 
la' plus honorable bourgeoise de Paris. 
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FHOSTIH. 

Lef vojag«8 font bien les gens, madame Pianin. 

MAPAMS ROBIH. 

Ii*ia5»ta point vu ce petit badin de cbeT^iet ? 

MADAME PXNUI». 
MADAME «OBI9. v 

Paix, parle bas. 

MADAME PINUIS. 

Ne craignez rien , on peut tout dire deyant cet 
"honnête garçon-'là. 

FRONT IN. 

Oui , madame , je suis des amis de monsieur In 
chevalier, confident ordinaire de toutes les bour- 
geoises suivant l'armée. 

MADAME ROBiSr. 

Tu n'as pas mal d'occupation, (ii madame Pinuin,) 
Eh bien f mon enfant ? 

MADAME PINUIV. 

Eh bien ! madame , vous devez être la personne 
du monde la plus eontente ; monsieur le chevalier 
m'a prévenue sur tout ce que je m'étois proposée 
de lui dire de votre part , il est amoureux de vous 
à la folie. 

MADAME ROBIN. 

Le petit fripon ! 

PR4^NTIN. 

Elle vous a dit vrai, madame^ il me Ta dit 
aussi, à moi : c'est bien la pftssion la plus pétu- 
lante. 



iXi. a 
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MAOAM£ HOBIN., 

Je n'en fais jamais d'autre, et je me suistonjo 
bien doutée qu'il m'en youloit. Depuis huit jours 
que nous sommes ici , il n'a jamais manque l'occa- 
sion de me dire les plus jolies choses , les plus 
jolies choses. Oh! nous avons beaucbup de sym- 
pathie \ il est si bouffon , si bouffon dans la con- 
versation ; moi , je suis si folle , si folle dans me» 
manières. 

madame' pisiriN, 

Si ce mariage-là se fait , madame , vous devien- 
drez le charme de la garnison. 

MADAME noisiV. 

De la garnison? de la garnison? Quoi , monsieur 
le chevalier me mènera en garnison ? 

FROIITI5. 

^ui, vraiment,' et sur la frontière même; et 
comme il est un des plus anciens officiers du régi- 
ment , le moins que vous puissiez espérer, c'est de 
vous trouver au premier jour la commandante 
d'un bataillon. 

MADAME nOBIV. 

La commandante d'un bataillon ? Je comman- 
derois^n bataillon, moi, sur la frontière? mais, 
ma chère madame Pinuin ! 

MADAME PIirniH. 

Cela vaut bien mieux que de ne commander 
qu'à des garçons de boutique. 
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MADAME ROBIN. 

Il n j a pas de comparaison, vraiment. Ah! je 
ne sais, pas ce que je ne donnerois point pour être 
déÊiite de ce TÎlain monsieur Mouâard. 

PEOHTIir. .' 

Nous nous en déferons , madame ," ne vous 
mettez pas en peine , j'en ai bien eipédié d'autres. 

MADAME I10BI5. 

Oui, mais je ne youdrois pas qu'on le tuât; car 
cela me feroit des affaires. 

FllOllTIV.1 

Non, non, madame. 

MADAME BOBIV. 

Il est bon d'avoir un peu de conduite dans la 
vie, 

FRONT 15. 

Nous n'en manquerons pas plus que vous, ma- 
dame, laissez nous faire. 

MADAME ROBIN. 

Fai tes-donc , mes enfants , fai tes ; mais réussissez. 
Je vais retrouver ma tante et ma sœur, pour leur 
faire part de ma bonne fortune et tâcher, en me 
promenant, de rencontrer ce petit étourdi de che« 
valier. Ma chère madame Pinuin ï 

MADAME PINUIN.. 

Kadame ! 

i3. 
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MADAME AOBIH. 

Je serai commandante d*aa bataillon en garni- 
son, moi, sur la frontière! Que je vais £ure des- 
miennes! qne je yaii £ûre des miennes! que je yais 
faire des miennes! 

SCÈNE X. 

FRONTIN, MAI>AM£ PINUIN. 

ritoiTTiv. 
Voila une belle £>lle, au moins , et je nt tais si 
c'est rendre un bon office au cbeyalier. 

MADAME FIVUIH. 

Et, mort de ma yie! c est l'argent qu'il épouse, 
ce n'est pas la folle, ne te mets pas en peine. 

SCÈNE XL 

LE CHEVALIER, FRONTIN, MADAME PINUIN. 

LE CRETALXER. 

Eh, cadédis! Tami Frontin, tu t endors , je 
pense, ou, tout au moins, tu t'oublies auprès des 
charmes de ma chère hôtesse. A quoi diantre songes- 
tu donc? 

raoHTiir. 

A vos affaires^ monsieur.. 

* « 

MADAME PI NUI h; 

Nous n'ayons parlé d'autre chose, et si yous 
étiez yenn de ce côté , yous auries trouvé madame 
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Robin tonte dunnée de 1 eftpétAttoe qu'elle a de 
TOUS posséder.. 

IB CBETAlIBR. 

La patiyre femme! )e l'adore. Les trente mille 
écus font comptant, au moins? 

MADAME' PiVUllI.- 

Et sans cela, seroit-elle adorable? AUes-TOUs-en 
la joindre, monsieur^ et prenez soin de l'entretenir'^ 
dans les agréables idées que nous lui ayon^ don- 
nées de son bonheur. 

LE CHETAIIEE. 

Laisse-moi faire; je rewL la ravir en extase. Mais 
éeonte, Frontin, le Monflard et le Valentin n ont 
plus guères à rester iei.... Il faudroit se bftter. 

raovTiH. 

£hf allez, monsieur, quand ils parttroient de- 
main , nous leur donnerons ce soir un petit bal d ar- 
mée pour leur faire nos adieux; songez seulement k 
TOUS rendre au plus tôt dans la tente de mon maître^ 

LE CHETAtlEB. 

Tu peux compter que }j suis déjà ; j j cours , j'y 
rôle, et j'j mène la dame Robin , dont je me nantis 
par avance. 

SCÈNE XIL 

MADAME PINUIN, FRONTIPT. 

MADAME pivriir. 
Tv n'as n^mintenant qu'à me faire eonnoltre la 
femme et la fille de monsieur Valentin , je trouro- 
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rai bientôt les mojens d apprendre k la petite per- 
sonne ee qu'il faut qu'elle sadie, et de pénétrer ce 
qu'elle a dans l'âme. 

phontidt.. 

Nous ne te demandons pas autre chose. Eh, par- 
bleu! je crois que les yoilà; le hasard nous les a- ' 
mène ici le plus a propos du monde : cela est d'un 
heureux présage pour notre entreprise. 

MADAME PlVUIir.. 

Où te trou-rerai-je? 

Dans notre tente : tu sais bien où campe le ré- 
giment? 

MADAME PINX7IV. 

Bon; ny déjeunâmes-nous pas l'autre jour en- 
* semble? Les yoilà qui approchent; laisse-moi, tu 
auras bientôt de mes nouvelles. 

SCÈNE xni. 

MADAME VALENTIN, MADAME PINUIN, 

ANGÉLIQUE, 

MADAME VALENTIir.' 

AhI que je suis lasse de tout ceci! quel chari'- 
vari! quelle peste de cohue! Votre père est un plai- 
sant animal, vraiment, de nous ayoir fait faire un 
si sot YO^age. > 
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MADAME piinriv. 
Madame, )e suis votre très humHe seryante. 

MADAME YALEHTIH. 

Je suis laxYÔtre, madame. 

ASGELiQUE, à paru 

Frontin étoit avec cette dame-là, et elle me fait 
des signes, cela veut dire quelque chose : neseroit- 
elle point des amies de son maître? 

MADAME YALENTIS. 

Hem, plaît-il? quoi? 
Rien , ma mère.' 

MADAME TALENTIV. 

Eh bien! qu est-il devenu, ce visage-là? Son 
animal de firère , votre imbécille de tante , son grand 
benêt de fils , qui ne nous donne pas seulement la 
main, où tout cela s'est-il fourré? il faudra les at- 
tendre, cela est bien agréable. Ah! que je suis lasse 
de tout ce train-ci, que j'en suis lasse! hem? 

( Madame Vaientin surprend madame Pinuin, <fui 
fait des signes à Angélique, } 

MADAME PIVUXV. 

Vous êtes madame Vaientin, madame, appa- 
remment? 

MADAME VALEVTIV. 

Oui, je suis madame Vaientin. (A AngétiijuêJ) 
Baisser les jeux, petite lille. 

MADAME PI5UIV. 

Et madame Vaientin de très mauvaise humeur, 

i 

si je ne me trompe? 
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MADAME TALEBTIV. 

Oh! pour cela, oui, je tous en répond*. 

MADAME PlIIVia. 

Hélas! ma chère madame, que je tobb tronvê 
oHangée! 

MADAME TAlfEETIV.' 

Changée, madame? voilà un fort sot compli> 
ment, et je ne suis point en âge de pan>itr« chan* 

MADAME flVDiV. 

Ah, Vraiment! c'est «n Bien que tous Têtes, ma- 
dame, et vous embellissez à vue d'oeil. 

MADAME YAtEVTIir. 

Gomment , j'embellis ? Tredame , madame , un 
▼Isage taillé comme le mien n'a pas grand besoin 
d'embellir. 

MADAME PIHUIV. 

Ne vous fîtchez donc point, madame, ce n'est 
pas mon dessein* 

MADAME YAtEKTlV. 

J'étois à quinze ans toute aussi aimable que je 
le suis, madame, et si vous m'aviez vu au Jasmin- 
Fleuri, dans la boutique de feu mon papa. ...G'é- 
toit moi qu'on q[>peloit la belle parfumeuse, afin 
que vous le sachiez.. , 

MADAME PIEVIV. 

Eh! vraiment, oui, je le sais bien; c'est de ce 
temps;- là que j'ai l'honneur de vous connoitre, 
madame. 
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MADAME y Ait tVTi9, à jiiÊgélique, 
Eh bien donc? Tenez-Toos droite, bo«Ttèrt. 

MAOAME PIWIV. 

YoQS ftTes là ane aimable enfant, madame, qui 
paroît bien sage et bien élevée, 

»ADAME TAI.BVT1V. 

Elle? c'est une sournoise «[ne son père me |^te. 

MABAMB piviriir; 
Vous songez bientôt à la marier, sans doute? 

MADAME TAtEVTiV» 

Ala JMarier, madame! à la marier! cela mc presse 
pas« 

A«aé&I9VB4 

Ob! vraiment, non, madame, je n'ai emcore qne 
seize ans, et ma mère n'a été mariée qu'à trente* 
neuf. 

MADAME TALEITTIN. 

Ëfabien! tenez, cette impertinente, avec ses 
seize ans et ses trente-neuf; on ya s'imaginer que 
j'en ai soixante : je ne vous mènerai jamais avec 
moi, votre père aura beau dire et beau faire» 

MADAME PiauiV. 

Je ne vous conseillerois pourtant pas , madame, 
de la laisser seule en ce pajs-ci, surtout; l'air 
d*une armée est si dangereux , et pour des jeunei 
personnes de Paris encore! Dés qu*il s'en égare 
quelqu'une dans ce camp, pour trois ou quatre 
jours seulement, il faut savoir toutes les sottises 
qu'on en dit. 
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MADAME VALKlTTIsr. 

Je le crois bien, vraiment; mais -pont moi, je 
yeille la mienne de près, et jne ne crains pas que le 
voyage du camp fasse aucun tort ni à sa réputan 
tion, ni à la mienne. 

.MADAME pivuiir. 

Oh! je sais dans quelle retenue et dans quelle 
contrainte vous lelevez, madame, et cela est fort 
louable, je vous assure. 

AVGÉtl.QVE. 

Et fort chagrinant pour moi, madame, qu'on 
n'ait pas assez bonne opinion de ma conduite.... 

MADAME VALEffTIV. 

Je la crois fort bonne ; mais le soin que j>n prends 
ne la rendra pas plus mauvaise. 

MADAME PItTVIBr« 

Non , assurément ; on ne sauroit prendre trop dé 
précautions pour empêcher de jeunes personnes dn 
répon<ire aux témoignages d'estime et de tendresse 
que de jeunes gens peuvent leur donner. 

MADAME VALEVTI». 

Je suis toujours ^n garde lâ-contie. 

MADAME PINUXV. 

i 

Et vous faites fort bien; le siècle est si perverti, 
et les hommes d'aujourd'hui sont si rusés et 8Î 
adroits.*.. 

MADAME VALEVTXH. 

Je défie qui que ce soit de m'attraper. 
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Il faudroit être bien fin , à moins que de^M ûdre 
•ntendre avec des mines. . . . 

MADAME YALEUTIV. 

Vous entendez les mines , mademoiselle ma fille? 

G est vous qui m'avez montré à les entendre, 
ma mère. 

MADAME VAtENTIsr. 

Je vous ai montré cela, mo'i? 

AROéLIQUE. 

Qui , vraiment : ne faites-vous pas presque tou-* 
jours la grimace à mon père ? 

MADAME VALEBTTIV. 

Eh bien? 

ABra^LiiQUE. 

Eh bien ! ma mère , cela veut dire que vous êtes 
fdchée , n*est-ce pas ? et par conséquent , un visage 
gracieux doit signifier que Ton est contente. 

MADAME PIVUIV. 

11 n*j a rien dé plu^ naturel. 

MADAME VA.LEVT1V. 

QElle ne manque pas .d'esprit, au moins. 

MADAME FIHVIV. 

Si jamais elle est sensible à Tamour , elle en aura 
bien plus encore. 

AircÉLIQUE. 

Je n'en aurai jamais davantage, madame, je 
TOQS assure. 

ThJitre. Goia<4i««. 3. 1 4 
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Qttoi! si vons avîec «b unMit, ÎBcevtAin de m 
destinée, que quelque persoime a'intéreseftt à g'en 
éclaircir , you« trouveriez iaoj«« de lui faire sa- 
TOir*«*« 

Oui .aadtme, jerinetniivois demei MntîaMuts, 
tt en présence de ma mère même.. 

KADAME VALZVTltr. 

En ma présence? 

MADAME Plif^lV. 

Je le Youdrois, pour la rareté du fait; ceb seroit 
trop plaisant. 

MADAME yA'LEVTIl|.' 

Je ne lui conseillerois pas 4e s'y Hasarder* 

Quoil vous trouveriez manv^s^ xBamèce, qn* 
j'avouMse natureUemeiU que je im suii poijat in- 
sensible à une passion respectueuse?. 

MADAME VAlEETIV. • 

Personne na de ()0f«lo» pour tous, mademoi« 
telle; voilà des diKOUra ioatile». 

Si quelqn'mk «n avoic, ma aaèn, 'âa% %Meini 
honnêtes et des vues raisonnables lui fa r oéent aiaé^ 
ment trouver le chemin démon cœur. (A tMidam* 
Fiimiit.) Mais tana l'aveu dit aaa iumUe^ nmdame , 
il ne devroit jamais rien prétendre. 
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MADAMS PiauiR. 

Qn« cela est fournis ! que cela est respectueux I 
Vous deyez être bien coutente de cette belle' en- 
fant-là , madame ? 

MADAMB'.TALEHTI*. 

Voilà ce que fait la bonne éducation^ cela ne 
fera jamais que ce que Je voudrai. 

MADAME PI«<ni9. 

Je suis si cbannie, que je voudrois faire durer 
la CQUTeriation jusqu'à demain. Quoi! sans Taveu 
de vos parents, on n^auroit donc rien à espérer, 
mademoiselle? 

AVOÉLIQVE. 

Non, madame, je vous assure. 

'MADAME ÏIHVIir. 

Vous n*êtes pas charmée d'entendre cela , }na- 
dame? (A Angélique.) Et si vous aviez des parents 
bizarres qui s'opposassent à votre bonheur, qui 
Tonluàsent forcer votre inclination? 

AHOiLIQUE. 

Je n'a? rien à craindre de ce côté-là, madame. 

MADAME PIVUIV. 

Il nj a pas d'apparence, vous avez raison', mais 
il arrive des choses si peu prévues , quelquefois. 
Supposons que cela fit. (A madame Valentin, Avec 
tout son esprit, je vais rembarrasser , je gage.) 
Quelqu'un qui vous aimeroit tendreoient et qui en- 
treprendroit tout pour vous posséder, vous déltn- 
driez-vons de pardonner à ce quelqu 'un-là ?... . 
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ANGÉLIQUE. 

Eh! madame, l'amour rie doit-il pas pardonner 
tout ce ^ue Tamour fait entreprendre?. 

MADAME PIVUIR. 

La pauyre enfant ! voilà une jolie maxime, n'est- 
^e pas, madame? 

MADAME YALERTIV. 

Non, vraiment, elle n'est point jolie, et je la 
trouve fort impertinente , au contraire., 

MADAME PIVUIV., 

Impertinente, madame! un pauvre amant seroit 
ravi de savoir qu'on pense cela. 

ANGÉLIQUES . 

Ah ! je voudrois de toiit mon cœur que vous en 
connussiez quelqu'un, madame, je vous permet 
trois tout de ce pas de lui aller dire. 

MADAME PinVIN. 

Oh! je u*j manquerois pas, je vous en réponds. 
Votre très humble servante, madame ^Yalentin ; 
adieu , mademoiselle. 

SCÈNE XTV. 

MADAME VALENTJN, ANGÉLIQUE. 

MADAME VALEHTIV. 

Voila une dr61esse qui a la langue bien pen- 
due, à ce qu'il me semble, et vous êtes aussi furieu- 
sement jaseuse : elle fera bien de n'y pas revenir. 
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AHG^LIQUE. 

Elle me paroît «i bonne personne et àb si bon 
conseil! je crois, pour moi, ma mère^ qu'il j s^uroit 
beaucoup à profiter avec elle. 

MADAME YALCHTIV.' 

Xe le crois, il j auroit à ^ofiter jmais je ne Veux 
point que vous fassiez de ces profits-là. 

SCÈNE XV. 
M. mouflârd, madame yalentin, 

ANGÉLIQUE. 

M. MOUPLAED. 

Ah! je n'en puis plus, j'en mourrai àe chagrin. 
Mais voirez ces brutaux, ces canailles!.... 

*' AEftéLIQUE. 

Eh! ma mère, voilà monsieur Mouftard, notre 
voisin ; il est déguisé en gentilhomme aussi bien 
que mon père : nous ne sommes pas les seuls qui 
aurons fait le voyage du camp , comme vous voyez. 

MADAME VALEEtTlN. 

Je le crois bien , vraiment : s'il n'y avoit que 
votre père d'extravagant dans tout le quartier, ce 
seroit un beau miracle. 

M* MOUPLAEOm 

Ah ! si l'on m'y attrape. 

MADAME VALEHTIV.; 

Bonjour, monsieur Mouflârd. 

M. MOUFLARD. . 

Yotre valet , madame Valentin; 

«4. 
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Youi paroMseB bien houspillé y tou* est-il ar- 
rivé queique chete de fÂcheax , nonsieur Mouflard? 

M. MOUFI.AmOk 

Ah! mademoiflelle Angélique, me voilà bien 
revenu de reacime et de la coofidération que 
j'avois pour l'anMe^ 

MADAME VALESTIir* ' 

Comment donc ? 

M. MOVFI.ARD. 

Toute la revue s'est aujourd'hui déchaînée pour 
me faire pièce. 

AHA^iLlQUZ.. 

Yc^s v%nes 4e voir la revue ? 

M, MO«rLAftB« 

le viens de voir le diable, je n*ai rien vu. 
f 'éfois avec trois messieurs que vc^us cennoissez , 
mon beau-irére le miroitier, mon .cousi»- le bon- 
netier, et mon neveu le notaire, tous bien vêtus, 
avec de grandes épécs, et des plumets irouges, 
même. 

AVeitlQUE.. 

Avoient-tls aussi bonne mine que iwmm , mon- 
sieur Mouflard ? 

H.. SIt>V«f.AaBu 

Pas tout-à-fait, mais il ne s en faUoit guéves , et 
avec tout cela , je tsrois que tout k monde s'étoii 
donné le mot pour nous lecoanoitre. 

Est-il possible ? 
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M. MOVPbAKS. 

It faiat bien que cela soit ; car , de quelque côté 
que nous allassions « j'esitendois toujours : Tirez, 
bourgepit, fi les vUaims, à la koutufitê» Gela nest 
point plaisant à essuyer, au moins. 

MADAME YALEBTTIS. ' 

Non yraiment , cela est fort ridicule. 

M., mouflaud» 
Et les maudites hallebardes. Ahf les' vilaines 
armes , madame Yalentin , les yilaines armes ! 

AZrOÉLIQUE. 

Vous en paroissez bien mécontent , Seriet-Tous 
blessé ? 

Mr «OVFLABD. 

Hon pas dangereusement ; mais ces brutaux de 
sergents ne croient que toim faire signe de vous 
ranger, «t ils tous «seomment. 

MADAME TALElTTia. ^ 

Allez , mon pauvre monsieur Mouflard, vous «n 
voilà quitte à bon marcbé. 

M. MO0FI.A11D. 

Ah ! ce qui me chagrine le plus , c*est le cousin 
et le beau-frère , que j'ai persécutés pour faire le 
voyage , et qu'on a mis en chemise : leurs femmes 
ne me le pardonneront jamais. 

AVoiLIQUE. 

On les a mis en chemise ? 

M. MOUFLASD. 

Oui , nous nous sauvions de régiment en régi- 
ment, pour éviter le tumulte et le scandale; il est 
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désagréable de se fiuredes affaires avec une armée, 
vo^ex-vous ? 

MADAME TALEUTIH., 

11 fant céder \ la force ; vous avez raison^' 

M. lfOUFI.AaD» 

En chemin faisant nous sommes malheureuse- 
ment tombés dans un diable de bataillon , dont les 
officiers étoient à peu près vêtus comme ces deux 
messieurs. 

ASGÉLIQUE. 

Cela vous devoit faire respecter; 

M. MOUPLAUD. 

Cela a fait tout le contraire :. quatre grands pen- 
dards de soldats leur ont fait une querelle d'Alle- 
mand , sur ce qu'ils ont contrefait les habits uni- 
formes du régiment ; ils lea ont dépouillés en un 
clin d*œil , et on les a mis au drapeau pour vingt- 
quatre heures. 

MADAME VA^EHTIV.. 

Vais cela ne se fait point , il faut s'aller plaindre ; 
il j a bonne justice. 

M. MOUPLAED. 

Il faut s'aller plaindre? Se plaindra qui vou- 
dra ; pour moi , je pars demain , et de grand matin 
m$me. Jusqu'au revoir, mesdames» 

AVOÉLIQUE. 

Nous nous retrouverons à Paris, monsieur Mou- 
flard^ 
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M. movpiaud. 

Oui , mais nous ne nous retrouverons jamais au 
camp, sur ma parole. Ah! la vilaine chose qu'une 
revue! la vilaine chose! je'n'én verrai de ma vie, 
pas même à la plaine de Grenelle. 

SCÈNE XVL 

MADAME VALENTIN, ANGÉLIQUE. 

MADAME VALEHTIN. 

Ah f que votre père mériteroit bien qu'il lui en 
arrivât autant! Voyez un peu ce vieux fou , planter 
là sa femme et sa fille, pour aller voir des tambour» 
et des trompettes , des chevaux , des mousquets , 
des hommes et des piques ; car ce n'est que cela 
dans le fonds : ne voilà-t-il pas une belle curio- 
sité ? 

Avo£li9ue« 

Voilà mon père. 

SCÈNE XVII. 

M. VALENTIN, MADAME VALENTIN, 
ANGÉLIQUE, FRONTIN. 

M. VAL E5 Tiff. 

Mov cher monsieur Frontin, que je vous ai 
d'obligations ! 

FEOVTIBT. 

Oh! point du tout, monsieur, je vous assure. 
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K. VAliEVTiS. 

Ah! c'est toi, x^a petite femme /ma mie, je te 
erojois avec mon neyeu. Pourquoi nous as>tu 
quittés? Tu as bien perdu, va. 

MADAME YALEVTIS.^ 

G*amon, vraiment, tirez, bourgeois, à ia bou- 
ti^jfue : cela est bien plaisant, de s'aller faire dire 
au nez de ces sottises-là? 

M. yaleutiv. 
. Ab ! ab! cela est vrai , on a crié cela , et tout au- 
près de moi : mais ce n'étoit pas à moi que cela 
s*adressoit au moins. 

MADAME VALE1VTIS. 

Non , car cela ne tous conyient pas , ausiî-bien 
qu'aux autres ? 

P R V T 1 9. 

Ob ! il j a bourgeois et bourgeois , madame , et 
monsieur Yalentin est un bomme aussi respecté 
parmi les troupes. . . ., 

M. VALEVTIir. 

J'ai rencontré monsieur Frontin le plus heu- 
reusement du monde; et sous ses auspices , j'ai vu 
a&aez commodément tout ce qui se pouvoit voir. 

FROHTIR. 

Vous vous^ moquez, monsieur : je suis seule- 
ment fâché devons avoir voulu faire passer im- 
prudemment par cet endroit que gardoient cet 
deux sentinelles. 

M. VALElttlir. * 

Cétoit notre plus court. 
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FHOHTIV. 

Crift est Trai ; mai« , en preMMit le plut long , 
cela TOUS anroit épargné les bottmdetqtteceftbr»- 
taux-là vous ont données. 

MABAUE YAlBITTIir. 

Bes botnrra^M , monttenr Yalentîn ?i 

M. TA LENT IV. 

Oh! j'ai fort bien soutenu cela, je i^e me suis 
point délerré; Je les aurois forcées , si j'avoîs touIu. 

raoïTTiir. 
Vous ayez^bien lait de ne le pas TOuloir« 

MADAME TAl.S««fV. 

Le beau plaisir de faire vingt lieues pour se 
latre battre par des «entinelles 1 

M. TALBI^TIII. 

Je vous dis que je ra en suis fort bien tiré, en» 
eore ttne iois« 

raovTiir^ 

Oui y oui , madame; et tout cela se seroit fort bien 
nasse, monsieur, sans ee brutal d*ai4e>-major , <|tfi 
TOUS a fort rilainement appliqué «ne viftgtakM de 
toups de canne en passant Ik. 

MADAMZ TA&EVTIfli» 

Une yingtaine de coups de canne? 

AHOé&IQUE.. 

Gomment, mon père? 

H. TALEVTIV.. 

C'est une méprise, il l'a fait par mégarde : cet 
aide«rmajor-lk est un de mes amis, et qui me doit 
de l'argent même; il ne me yo/oit que par le dos, 
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quand il firappoit; dès que j'ai retourné le visage 
et qu'il m'a reconnu « il s'est ims à rire comme un 
iou f il n etoit point du tout fâché contre moi. 

Monsieur votre mari â l'esprit bien fait, madame 
Valentin ; vous devez être ^ien heureuse avec cet 
honnête homme-là. 

M. VALE5TSV. 

Savez* vous bien ce qui me chagrine le plus de 
tout cela , monsieur Frontin ? 

F no n T I ir. 
Eh quoi , monsieur ? 

M. ViiLBHTlV. 

C'est le coup de pied que ce cheval m'a donné 
dans lestomac. 

FB09TIN. 

Écoutez , ce cheval-là pourroit bien l'avoir fait 
exprès , lui ; car il vous a vu au visage« 

M. VAIEHTIV, 

Enfin , tout compté , tout rabattu , je suis fort 
content de mon petit vojrage ; et après tout ce que 
j'ai vu , je commanderois une armée , en cas de be- 
«soin ; il n'y a rien de plus facile. 
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SCÈNE XVIJI. 

M. YALENTIK, MADAME YALENTIN, GUIL- 
LAUME, EKOIO'JN, ANGÉLIQUE, 

Ar! palsapgué, monsieur Frontin, je nous al- 
Tons bian rire. 

FnoETT.iir., 

Gomment donc? qu est-ilarriyé , monsieur Guil- 
laume 31 

OUILLAUMB. 

Pargneilne, il jr a une douzaine d'officiers k qui 
on a baillé ordre de faire la recbarcbe de tous les 
onriens qui se trouveront ici et qui n j avont que 
iiure. 

raoNTiir; 

* r * 

L'a recherche des curieux qui n'ont que faire ici? 
Et^ pourquoi cela, monsieur Guillaume? 

GUILLAUME. 

Morgue, n*an les mett^ tretous sur le cheval de 
bois ; n an dit que ce sont des espions. 

VADAVE VALSITIH. 

Monsieur Y alentin ? 

AV&iLIQUE. 

Sur le cheval de bois, mon père? 

M. VAIEVTIBI. 

.Fi donc! vovs êtes folles; cela ne me regarde 
point, je ne suis point un espion. 

Tlultr*. Comcdics.*3 l5 
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OVILL4VIIE. 

Tatigué , vous en avez pourtant bian la meîne : 
dame, acoutez» songez à votre consetenee; autant 
de grimpé, il nj a paa là de laçons. 

M9Â9, Yojm ç^\ animal, ^vec s^n grimpée 

FRONTIV. 

Il ne sait ce qu'il dit , monsieur; il n j a jamait 
mx 4/0 ebe^sJ de hoi» dan» vn campw 

aitii.LAirMB.; 
On en a &it faire tout exprès. 

Sf. YACkVTtir. 

Tout expirés , monsieur Fromin f 

faontir. 

On fera entendre raison à ces omciers4à, moii* 
sieur ^ i]ie vpus mettez pas en peipe. 

GVILLAirME. 

Oh! palsanguenne, oui, raison; ils n'écoutorit 
raison que le lendemain, et ils fesont toujours 
monter à cheval la vçîtle. Oh! ées gen84à a}^r^- 
geont bian la procédure., 

MADAMS VALEltTlir. 

Il faut partir, monsieur Valentin, regagnons 
Paris. Je serois au désespoir, si, par quelque mal« 
entendu , il vous arrivoit un accident ii Gompiègn«« 

M. VALEUTlBr. 

Vous me feriez enrager', madame Valentin. On 
me connoit une fois, quand je .dirai qui je suis... • 
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Au pîft-aller, monsieur, si on toqs faisok C6 
chagrin-là, il ne durerqit pas, du moins; mon 
maître a des amis, et vous ne séries pas là pliia de 
trois ou ijuatrQ heures. 

SCÈNE XIX. 

MADAME TALENTIN, M. VALENTIK, LE 
CHEVALIER, FROMTIN, GUILLAUME, 
FU8ILLARD, qvatre solbats mv^eÉesptr-' 
iuuanes. 

LS CHETAtlER. 

BoucKMEVT, camarades, point de tumulte ni 
de méprise, et qu'on fasse les choses dans l'ordre. 

GUILLAUME. 

Ah! tatigué, velà un de ces pei^écuteurs de en* 
rieux, je gage; vous navex, morgue, qu'à vous 
bian tenir. 

if. YÀLEHTIir. 

]Ne TOUS éloignez pas, ma femme; tenex-vous 
auprès de moi, ma fille; ne-nous quittez pas, mon- 
sieur Frontin. 

F a o 9 T I V. 

IVon, non, monsieur, laissez-moi faire. (^ part.) 
Voilà un bourgeois bien en sûreté I 

LE caEVAtisa. 

Ah, cadédis, la déplaisante occupation! sera-ce 
bientôt fait? que je suis las de ces corrées! £h! 
Roisansoif, Fusillard, la Taillade? 
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FVSILLA&P. 

Monsieur ? 

LE CHZyALIEE. 

Combien avons-nous déjà de messieurs les cu> 
rieux à cheval ? ^ 

FUSILLAIID. 

t 

Dix-neuf, je pense , et un que voilà , que nous 
y aurons bientôt mis , ce sera la vingtaine. 

M..VALEVTIN. 

Monsieur Frontin , ce n'est point une raillerie , 
vraiment. 

FAOlfTXir. 

Paix, je connois cet officier-lk; laissez-moi faire. 
Monsieur, 'je vous donne le bonjour. 

LE CHEVALIER. 

Ton valet, Frontin^ Qui sont ces gens? connois- 
tu ce visage ? 

MADAME VALEVTIBI* 

Comment , visage ? 

M. VALElffTlV.. 

Taisez-vous, ma fetome, ne vous laites point 
d'affaires. 

LE CHEVALXBBk 

11 a mauvaise physionomie. 

FAONTXN. 

C'est pourtant un fort honnête homme , un des 
intimes amis de mon maître. 

LE CHEVALIER. 

Quand il seroit Tintime du diable. Allons , en- 
fants , que l'on commence par s'en assurer. 
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M. yALEVTIIf. 

Eh! monsieur, faites-moi la griîce de m écouter* 

LE CHEV'A.LIEE. 

Il fait rébellion, je pense? qu'on me lui fende 
l'estomac de trente coups de pertuisanes. 

M., yALEErTIlf. 

Eh! monsieur , ajez pitié de moi ; je suis un bon-, 
néte bourgeois, qui fournit je ne sais combien de 
régiments. 

LE CBEYALlEn.. 

Un bourgeois dans cet équipage? déguisé dans 
un camp? pris en flagrant délit , le procès est tout 
fait. 

M. VALEVTIEr. 

Mais , monsieur. . . . 

LE GBETALIEB. 

Ne Tojez-Tous pas bien yons-mênle que tous 
ûtes trop bien vâtu pour rester à pied ? Allons, en- 
fants , que l'on fasse Tenir en cétémonie une mon» 
ture pour ce galant homme. 

MAD-AHE TALBVTIlf. 

C'est mon mari, monsieur l'officier* 
C'est mon père, monsieur* 

LC CBETALXZa, 

Votre mari ? TOtre. père? Les aimables person- 
nes! A TOtro considération, mesdames, on ne lui 
mettra que Tingt liTres pesant de bouliet à chaque 
jambe. 

i5. 
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M. VALEKTIir. 

MUérioerde! £h! mon panyre mcmueur Fton 
tin, où est votre maître? c est lui qui m'a fait ve- 
nir i^, cela crie Teageance. 

FBOWTIW. 

Gela est bien chagrinant, je vous l'avoue; tâchez 
de ne point monter achevai sitôt, je m'en vais le 
chercher. 

M. VAZ.EVTI9. 

Ah, le maudh voyage! qu'on se va moquer d% 
moi! le maudit vojage! 

SCÈNE XX. 

(Marche de soldats, de vivandiers^ de boaigeois, de 
bourgeoises et de paysannes , qui apportent en oëré* 
inonie un cheyal de bois.) 

M. YALENTtN, MADAME VALENTIN. ANGÉ- 
LIQUE, GUILLAUME, LE CHEYAUÈK. 

M, VALSHTllt. 

OuAis , tout ceci eH trop bien éoucèt^é p<y«tr 
être naturel , c'est un tour qu'on Ble joue , assu- 
/ rément.- 

MADAME VAlSNTIV] 

Homî que c'est bien employé I 

M. VA LE s TIR* 

VoiM taifeo-tous? 

LE CqSVALlEA. 

Allons, mon cher monsieur , sans façon , doBiiex 
la main , que je voas serve d'écuyer ^ venec 
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Monsieur, ceci n'est (jp une plaisanterie qne^^ns 
voulez me faire , je le vois bien ; mais tout en riant 
TOUS allez me déshonoier, et le ridicule m'en de- 
meurera« 

tE CRETALIER. 

Comment, une plaisanterie? Oui, riez, etl>ien 
fort, je vous le conseille; nous perdons ici le temps. 
Holà! eh! Fusillard? 

SCÈNE XXL 

M. MOUFLARD, CLITANDRIB. 

U' vlowlah-d, entre deux soldats. 
Je ne fais point de résistance, monsieur; mais 
que je sacbe du moins pourquoi l'on m'atréte ?. 

CLITVVDRE. 

On vous le dira ; marcliez , monsieur , marchez* 

SCÈNE XXII 

FRONTIN, M. VALENTIN^ M. MOUFLARD, LE 
CHEVALIER, GUILLAUME, CLITANDRE, 
MADAME VALENTIN, .VNGÉLIQUE. 

^ROVTIH. 

Ah ! monsieur , il y a une heure que ye voua cher> 
ehe; où diable ôteA-voua donc? Voilà le pauvre, 
junnaieur Valeatin qu'on pcend pour un espion. 

M. TALERTIH. 

Oui, monsieur, voua «avez ce qui en est; tenez, 
il» me Tfittlectiaire grimper là-desaus. 
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M. MOVFLARD. 

Et moi, ^monsieur le chevalier, on me mène en 
prison sans que je sache pourquoi. 

LE CHEVALIER. 

On vous arrête aussi , monsieur Mouflard ? Ah , 
eadédis! la cruelle affaire! 

GUILLAUME.' 

Ils le mettront morgue en croupe darrière vous, 
ne vous chagreinez point. 

CLITANDEZ.. 

Écoute, chevalier, voilà ton ami, votlà le mien, 
j*ai le!8 mêmes ordres que toi, lun nie répondra de 
lautre. 

FRONTIV. 

Si vous montez celui-ci, nous monterons celui- 
là par représailles.. 

GUILLAUME. 

Eh ! jarnigué , laissez-les à pied tous deux , pis 
qu'ils sj trouvont hian; ils aimeront peut-être 
mieux porter la tarre à cette fortification que n*an 
va faire. 

M. MOUFLAED. 

Porter la terre ! £h! monsieur le chevalier, ajez 
pitié de moi. 

M. VALENTIir. 

Me laisserez- vous cecevoir cet affront-là , mon- 
tieur Glitandre ? 

CLITANDAE. 

Un peu d*hamanité , mon pauvre chevalier. 
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LE CREYALIER. 

Hais un peu de réflexion , toi : cela ne pentman- 
|uer d'être su , Tordre est exprès ; si nous y man- 
,|uons, demain nous yoilà cassés, je t'en avertis. 
Eh! donc, qui nous dédommagera de cet iocon- 
renient ? 

« 

M. MOUFLAnn. 

Ah ! s'il ne tenoit qu'à de l'argent , }'ai quatvc- 
Tingt-dix louis dans ma bourse» 

M. TALEITTIV. 

Et j'en ai cent trente , moi , monsieur. 

CLlTANDaE. 

Vous vous moquez de nous , je pense , avec yotre 
aijgent. 

Il GRETAftlEM. • 

Ce n'est point l'intérêt qui nous gouverne , a 
moins qu'on ne nous fasse un établissement so- 
lide 

M. MOVFIARD* 

Un établissement solide! 

M. TALBaTIBr.' 

Tout mon bien n'y sufliroit pas« 

LE CHEVALIXa. 

Oh! que sifait, Toilà yotre fille; que mon ami 
l'épouse. 

M. VALBHTIir. 

Qu'il épouse ma fille ! 

LE CHEYALIEX. 

Vous hésitez? Eh! donc, rien n'est trop ayttncé; 
TOjet. 
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W. YAISITIN.. 

Bfadaxie Valeatin? 

MADAME TAIESTIV. 

Que ma fiUè épbufe un bomme de guetté ! f aime 
mieux que T0U9 i^jH pendu, nianMeur Yalentin. 

GUILLAUME. 

L'a bonne femme que yelàl 

AVGÉLIQUEr 

Et moi , ma mère, je suis d*un bien meilleur na- 
turel; pour tirer mon père d'un mauvais pas, il n'y 
a rien que je ne sois capable de faire» 

M» TALEVTIBI. 

Ma chère enfant ! 

LE C8EirAl.I£a. 

La paiitré petite personne! «Hé en 'épo«»woit 
Ttngt, en cas de besoin, pour laite plaisir k ion 
père. 

MADAME rA&tNtiv. 

Je me moque de cela, moi, et je ne consentirai 
point.... 

tfe CkEVALlEa. 

Oh! n vous faites la rétive, je vous mets à dada , 
vous, maman Yalentin. 

MADAME VALEirTIV. 

Hom! 

CLf TAIÏDRE. 

Y consentires-vous sans répujgnanoe? et puii-je 
me flatter.... 
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Lf €HE¥ALIBR. 

Répugnance ou non, te roilàpourru; mais moi, 
je reste ^ et monsieur Mon&Lrd n-a point dç fiiW. 

0VILLA1TME. 

Eli bian! palsanguenne, épousex sa femfne; il y 
m une madame ici qui ne l'est pas encore , mais que 
n'an dit qui alloit bientôt l'être : fieiut-il tant de 
Isçons ? qu'allé devienne la rôtre. 

LE CHEVALIER. 

Madame Robin? l'avis n'est pas mauvais, je m*ei|. 
iccommode. 

M. MOVrLARB. 

Ifai« il ne dépend pat de moi , momsifor» . « 

LE CHEVALtia. 

Il ne dépend pas de voua? A cheval, monsieur 
Moujbr^^ à cheval : allons , en&nts , le bptUeH^lle. 
(Lus haut-bois sonnent le ^att-wlU,) 

M. MOVf LA/in. 

Eh! voflli madame Rojbin, monsieur, qu'elle 7 
«tonsente; je voudrai tout ce qu'elle voudra, moi« 
je vous le promets. 



/ 
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SCÈNE XXIII. 

LJE CHEVALIER, MADAME PINUlï^, GUIL- 
LAUME, MADAME ROBIN, M. MOU- 
FLARD, etc. 

XE CHEVALIER.. 

Eh bien! yoilà parler raison. Approchez, ai- 
mable personne. Que la voilà gracieusement dé- 
guisée 2 

MADAME PINUIN; 

t 

C'est pour j&ire honneor à un certain petit bal 
donl on nous a parlé., 

«ITILLATTMEm 

Oh ! tatigneniie , il est bien question de bal ] 
cou^eine ; velà monsieur Mouflard que n'an va 
mettre sur le cheval de bois , à' moins que madame 
n'épouse mbnsieur le chevalier. 

MADAMS nOBlV. 

On feroit un tel affront à monsieur Mouflar<J^ 
lui que j'aime plus que ma vie ? 

M. MOtrFLAno. 

Eh bien ! monsieur , je ne lui fais pas dire , commei 
vous vojez. 

LE CHEVALIER. 

Sa destinée dépend de vous. Allons , tôt , déci«2 
dez y charmante. 
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• * 

IfrAOAliC npBIR. 

Je ne balance point; et pour faire plaisir à mon« 
sieur Mouflard, je me détermine à tout ce que voug 
Yondrez. Voilà ma main , monsieur le cheyaiier» 

M. MOVritAED. 

• Gomment , madame ? 

LE CBIYALIER. 

Le boute-selle, monsieur Mouflard.. 

M. MOUFLAKD. 

Mais nous sommes liés , madame et moi, par des 
^ngagemei^ts» 

lE chetalieh. 

Oh/cadédîs! fossiei-Tous liés du noeud gordien, 
je le coupe, c'est mon affaire; et nous ne nous quit- 
terons pas que toutes nos conventions ne soient 
bien signées de part et d'autre , je les garde h vue. 

M. MOUFLARD. 

Pour moi , je yeux m'en retourner à Paris , je me 
déplais trop ici. 

OVILItAVME. 

Oh! palsangué, tous y resterais; tous «tes un 
incivil , monsieur Mouflard : ces messieurs you3 au- 
riont £ût l'honneur de vous voir à cheval , il faut 
bian ^e vous leur fassiez sti de les voir marier. 

LE CBEVALI^m. 

Ost exeellemmentbÂen parler. Que les plaisirs 
•accèdent à la crainte : nous ayons ici des haut- 
bois , bonne compagnie. Allons , Frontin , ce petit 
bal d'armée que nous avons tantôt projette ; et nous 
irons ensuite souper tous ensemble chez le cousin 
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Guillaume, où il aura soin de faire trouver un 
notaire. 

OVILLAUIIE* 

Oh ! pargueiine , oui , jevou« en réponds.-Si tous- 
les curieux qui n'avont que faire au camp y sont 
régalés comme ceux-ci , les officiers ne -seront mor- 
gue pas ruinés de ces Tisites-là, sur ma parole. 

DIVERTISSEMENT. 

M. TOUYEBEL. 

Lje bruit ëdatant des trompettesi 
Et le son bruyant des tambours , 
' Dans ces ainuib«es retraites. 
ITe mcaaceut point nos jours. 
Venez , bourgeois , Tenez , grisettes . 
Venez , guerriers , venez , coquettes , 
Tout invite aux plaisirs, aux iestins , aux amouv. 

Entrée de quatre officie»* 

MAnAME R0Bl5i 

Que j'aime un camp près de Paris, 
Là le plaisir tous accompagne, 
Et l'on y trouve des maris 

Choisis, polis-, 

Deiotts pays. • 
Pour moi, je prétends i sfr)tf<^isv 
Tous les mms fiôie «ne campigBb 

f.E CHErjLI.Il«. 

Heureuse madame Robin , 
Il n'étoit iait que pour 
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Ce eœar si fier que je vons donne ; 
Rendez grâce à votre destin. 
De cette gaillarde aventure 
Que direz-vous , race future ? 
L'amour a mis dans le taiilieu d*un camp 
Le coeur d'un Gaaoon à l'encan. 

Entrée de madame Robin et d*un officier. 

AIR. 

lleautés qui dans le champ de Mars 
Cherchez à faire des conquêtes , 
Au milieu de ses fêtes 
Vous courez bien des hasards. 
Prenez le parti du mystère ; 
Ft si vous voulez, toujours plaire , 
Ce n'est point au son du tambour 
Que yous devez ftire l'amoui*. 

Entrée de deux officiers et d'une paysanne. 

BRANLE. 

M. TOUVENEL. 

Que de bouigeois viennent k l'aventure 
Voir dans le camp la guerre eu miniature y 
Qui, 

Si ce n'étoit en peinture, 

Se tiendroient bien loin d'ici ! Qui , etc. 

GUILLACME. 

Je fons ici d'une façon courfbise 

De ù-ès grand cœtu* accueil h la bourgeoise ; 



\ 
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Mais, 
D'une manière grivioise. 
Je régalons le bourgeois. Mais , etc. 

MADEUO|SEI,I.E BESMABRES. 

Monsieur MouflanJ , vraiment c'est grand dommage , 
Qu'un peu trop tard la guerre vous engage ; 
Car, 

S vous aviez du courage. 

On voua prendrait pour Cësar. 

LE CHEVALIZB. 



On a parlé de camp et de revVies , 
Bourgeoises sont aussitôt accourues , 
Pour 
Travailler à des recrues, 
Qui pourront servir un jour. 



FBOlIflK. 

D'exploits guerriers on voit ici l'image; 
Et si d'assaut on prenoit quelque ouvrage, 
Les 

Boui^eoises du voisinage 

Verroient l'action de près. 

MADAME ROBIV. 

Mons Valentin , vous avez la figure 
P'aUer bien loin pour peu que le cajop dure, 
Point, 

Notre béte est d'une allure 

Qui n'avance pas chemin. 
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GUILLAUME. 

Vous aviais là une noble monture ; 
Un grand dada de Ibrt belle encolure ; 
Ouais, 

La selle eftt été lûan dure 

Pour des darrières bourgeois. 
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SCÈNE I. 

GLITAWDRE, LËPIIfE. 

LÉPIVE. 

Ma foi, monsienr, c'est une sotte chose que 
l'amour ; convene«-en de bonne loi. Tant que vous 
n'ayei été que libertin , vous avez vécu le plus 
heureux homme du monde : pourquoi diantre 
changer des manières dont vous vous êtes si bien 
trouvé ? 

C&ITAVDEK. 

Qn» veax-ta que je fasse , mon pauyre Lépine ? 
Il ne dépend pas de moi de résister aux charmes 
de l'aimable Colette ; et son mérite et sa beauté me 
paroissent dignes d'une fortune bien plat consi^ 
dérable que celle que je puis lui faire. 

LéPIBTE. 

Comment diable! voilà une passion bien sé- 
rieuse , au moins , et pour la petite nièce d'une 
meunière encore. Cette aventure-là fiera du bruit , 
monsieur; et ce sera on des beaux chapitres du 
roman de votre vie. 
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CLITANDIIE. 

C'en sera la conclusion , mon enfant; et je bôme 
tous mes désirs , toute ma félicité au seul plaisir 
de me faire aimer d'une si charmante personne. 

Eh fi donc ! monsieur : c'est bien à moi qu*il 
faut dire cela. 

CLITANDRE. 

Je te dis vrai. 

L£PINE. 

Quoi ! vous qui avez passé de si doux moments 
dans les plus agréables compagnies de la province, 
vous qui êtes la coqueluche de tout le Gatinois , et 
les délices de toutes les coquettes de Montargis , 
vous allez Vous borner ici , et tous amuser à filer 
)• parfait amour dans un moulin ? Yous tous mo- 
quez , je pense. 

CLITAUDllE. 

Je ne me moque point; je m'abandonne à ma 
destinée. Je n'ai jamais rien yu de plus aimable que 
Colette , et jamais je n'aimerai qu'elle. 

LÉ PI NE. 

C'est-à-dire que vous voilà déterminé à ne vous 
point marier; car apparemment vous ne voulez pas 
faire de la petite meunière autre chose qu'une 
maîtresse ? 

CLiTAirniiE. 

Pourquoi non ? Est-ce la naissance qui doit dé- 
terminer au choix d'une femme ? C'est le mérite et 
la vertu qui font des mariages; et je trouve dans 
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vja personne de Colette tont ce qu'il faut pour me 
rendre heureux. 

Puisque vous êtes dans ce goût4& , monsieur, 
j'en suis ravi , je vous assure; je tous en félicite , 
et je pourrai bien avoir l'honneur de^dievenir votre 
oncle. 

clxtahdhe. 

Comment , mon oncle ? 

LÉPIVE. 

Oui , monsieur : madame Julienne la meunière 
est , comme vous savet , la tante de votre char- 
mante Colette. 

cxiTAirnas* 

£h bien ? 

LÉPIVE. 

Kh bien^ monsieur, je trouve danstlt personne 
de la tante tout ce que vous trouvex dane ceila à» 
la nièce ; et comme je ne m'oppose point à votre 
•atisiaotion , vous ne voudtex pas mettre «bstacle 
à ma petite fortune peut-être ? 

CLITASDAE. 

Quelles visions tu te mets dans la tête I ^Toî , 
épouser madame Julienne! il fau^ auparavant 
qu'elle devienne veuve. 

LÉPINE, 

Oh ! elle Test, monsieur ; le meunier eyt défimty 
âur ma parole. 

clitamdhe. 
Ta nt Mit ce que tu dis , ceU n'est point. 
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LÉPIVE. 

Que diantre seroit-il donc devenn ? On Ta assom- 
mé quelque part / sur ma parole ; tout le monde le 
éroit, du moins; et il faut que madame Julienne 
en soit bien snre, elle; car, depuis quelques jours , 
elle est d'un contentement, d'une gaieté...., 

CLITAVDaE. 

Je lui pardonnerois de ne le pas regretter : un 
fou, un imbécile, qui sans la résistance de sa 
femme , auroit rendu sa pauyre petite nièce mal- 
heureuse i 

tiPIVE. 

il prétendoit la marier k monsieur le bailli ; et 
ce monsieur le bailli n'a pas encore renoncé tout- 
à-fait k ses prétentions. 

CLITAVDRE. 

Il peut se flatter tant qu'il lui plaira; mais la 
tante est dans mes intérêts. 

Vos affaires sont en bonne main ; c'est une mai' 
tresse femme. La voici , monsieur. 

SCÈNE IL 

JULIENNE, GLITANDRE.'LÊPINE. 

JULIEHIIB. 

Votre servante , monsieur Clitandre. Eh bien l 
qu'est-ce? Etes-vous toujours bien amoureux de 
ma nièce? Tarminerons-je cette affaire-lk? Il ne 
faut point tant barguigner; je ferons le contrat 
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quand youâ voudrez. A quand la noce? Que ]j 
dansenû de boa cCBur ! Je ne me luis jamais sentie 
si fort en joie. 

Oh! le bon homme JuUen est trépassé , il ny a 
pas de milieu. 

GLITAVDRS. 

Que je suis ravi , ma chère madame Julienne , 
de vous trouver dans ces sentiments! Si ceux de 
YOtre charmante nièce m'étoient aussi £iyorables. . . . 

8erieK-TOus encore à vous en apercevoir ? et de- 
puis an mois que son bourru d onde a quitté le 
moulin , n'ayez^vous pas eu tout le temps et toute 
la oommodité de lui conter vos raisons , et de sa- 
voir ce qu'elle a dans l'âme ? 

CLITAVDIB. 

Je crois lire, dans ses jeux et dans ses manières , 
qu'elle n'est pas insensible à ma tendresse; mais j'ai 
beau la presser de consentir à l'union que vous 
voulez faire , réloignement de votre mari , le des- 
sein qu'il avoit de lui faire épouser ce malheureux 
bailli , la crainte où elle est qu'à son retour il ne 
fasse éclater son ressentiment contre vous.... 

jtriiiEBraB. 
De quoi se'mèl^t-elle? sont-ce-là ses affaires? Je 
veux le fAcher, moi; je veux qu'il me querelle, en 
cas qu'il revienne, da; car...» 
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Oh ! ma^fone Julienne* 9ait ' bi«n «e^ <pi''elte»f»lt ; 

monsieur. 

JUIBBVXE. 

Oh! pour cela, aui : fai toujours 'VO&la élre la 
maîtresse. Quand Julian me faisoit ramon»,iLi}B^» 
tant dit qu*il étoit mon serviteur, que je n'en ai ja> 
mais voulu démordre. Du depuis que je sommes 
mariés, il a voulu faire le màhre; oh, dame! je 
nous sommes trouvés deux ; je nous sommes que- 
rellés, je nous sommes battus; aussi ^ ça fait que je 
ne nous aimons gbères. A la parfin , je li ai fait 
dctatter la maison, et de cette mmicrec-là- je* suis 
demeurée la «nahresse, moi , oomme rouv to^ttr^ 

Si -la nièce 8tiitrexempie«t les4eçon^âtfltitifiite, 
vous allez faire un beau iiianag4^ aaoïMiéUt;' 

ClITAirDAE, 

Paix, tais-toi. 

JULIEUSE. 

M*en croirez- vous , monsieur Glitandre? sarvez^ 
vous de l'occasion. Vous aimez Colette, aile est 
gentille , aile a de bon bian , j 'ons vingt mille francs 
à elle, ça est bon à prendre : je vous la veux bail« 
1er, parce que Julian la vouloit bailler à un autre. 
Si, par aventure, je n'avois plus parsonne qui 
m'obstinit, je changerois d'avis peut-être, et vous 
en enrageriais , je gage. 

CLITAMDHE. 

Oui , je serois an désespoi r %ï voos deveniez con-* 
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itraifls kt^mtiaamottT. J ad6re votie aimable nièces 
je fais tout mon bonheur de la posséder .* diapo- 
sez-la seulement à ce ^riage; nous en ferons, 
quand il Y0Oê plaira, la cérémonie. 

JULIEVirC. 

Dame, acontex; je prétends que ça fasse fracas 
dans le pajs, et que tout I9 monde aache que vous 
serez mon nereu. 

CLITANDAE. 

1 

Je m*en fais trop cfe plaisir, pour ne m'en pas , 
ïure honneur, je tous assure. 

julieh NE. 

Bon, tant mieux; k bailli en crérera de dépit, 
€t je m'en yais faire prier de la noce toutes les meù- 
nièaes des environs, pour qu'elles aient la rage au 
cœur de voir Golotte devenir grosse madame. 

LéPlVE. 

La bonne personne que madame Julienne f 

JULIESlfE. 

,11 faut faire les fiançailles d^ès au jourdliui, mon- 
aic^r Clitandre; je baillerai le les tin, moi : ajez- 
nous des ménétriers, tant seulement. 

•€'«•€ mon afiaire à moi, je m'en charge» 

CLXTAVDEE. 

Et moi, je vais avertir ma famille de la résolu- 
tion qne J'ai prise, les inviter à venir prendre part 
k ipon bonheur; et je me rends ensuite auprès de 
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▼otre charmante nièce, pour ne la quitter de ma 
vie. 

L*aimable petit homme! Adieu, mon ncreu.: 

SCÈNE III. 

JULIENNE, LÉPIKE. 

ITTLlEVirE. 

Cette parenté-là ne fera point déshonneur à lar 
profession , monsieur de Lépine^ 

l£pine. 

Non, vraiment, et yoiià yotre moulin illustré, 
madame Julienne. 

JULIEVETE. 

Vous ne sauriez croire le plaisir que ça me fait ; 
et si pourtant je ne sis pas glorieuse. 

LépiNE. 

Un peu d'ambition n est pas blâmable* 

lULIEHNE. 

Ca ne me tourmente point; et'je Toudrois qu« 
mon pauvre mari fût mort, an verroit bian que ce 
n est pas la vanité qui me gouvame. 

LÉPIVE. 

Tous ne seriez pas fâchée d'être veuve, madame 
Julienne? 

ÏVLIEHIIE. 

Il m*est avis que non , monsieur de Lépine : je 
crois que ça est drôle; je ne Tai jamais été, ça me 
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•croit BonTÎav, et les femmes ne haïssont pas N 
nouTÎauté, comme toqs savex. 

LÉPIffE. 

Non, vraiment. 

JVLlCNirS. 

S'il étoit vrai, comme chacun dit, que Julian 
fût déiîint.... Je ne lui souhaite point de mal, le 
ciel m'en prétarve* 

LÉFIITE. 

Vous avex le eœnr trop bon pour cela, assuré- 
ment; mais, si le mal étoit arrivé par aventure 

JUtlEWE.. 

Oh, dame! en cas de ça. Dieu veuille avoir son 
âme, cet bomme-là m*a bian tourmentée. 

Vous ne vous remarieriez pas, je gage? 

JVLIEHVE^ 

Vous crojez cela, monsieur & Lépine?: 

liPIHE. 

Oui : Vous vont êtes si mal trouvée àe ce mari- 
U.... 

JULIEVVE. 

Eh! voîrement, ce serott pour être mieux que je 
vondrois en prendre un autre. 

léviVE. 
Gela est de fort bon sens. 

9VI.IEVVE. 

N*est-il pas vrai ? 

«7- 
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ftÉPIHB. 

Il faudroit bien prendre g«rde «u choix ^«e 
vous feriez. 

JULIEWB. 

Il est déjà tout iait, monsieur de Lépine. 
Il est déjà fait? quelle précaution de femme! 

JULIEKKE. 

Oh, dame! je ne suis point une barguigneuse , 
moi. 

LÉPi VE, à part* 

Parbleu, c est à moi qu elle en veut, je l'a vois 
Jiien prévu, je serai l'oncle de mon maître. 

JULIEBTVE.. 

Dès que je sis menacée de queuque accident, je 
songe d'.abopd au rçmède, vojez-vous. 

LÉPIVE. 

C'est fort pniclemment fait. Et quel heureux 
mortel, madame Julienne, seroit l'antidote de 
votre veuvage? 

JULIE9 9E. 

Un bon garçon, de qui je ferai la fortune, mon- 
sieur de Lépine. 

LÉPIHE. 

C'est moi. 

jOLlEirVE. 

'Jeune et de bonne himeur. 

LipmE. 

Justement, c'est moi^ 
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JULI^VSE. 

Betu, bien £ût.. 

lÉPXVZ. 

Oh! c'est moi, sans contredît* 

JVLIBVVS* 

£t de qui je snis sure que je ferai ee qne je tou- 

Oni, madame Jalieone, je tous en réponds, et 
TOUS me Terres toujours l'homme du monde le plu^ 
amoureux et le plus rcconnoistant. 

Je vous Terrai amoureux! de qui ? et recomiois- 
tant! de quoi? 

De toutes les bontés qne tous aTez pour moi. 

lULxtmrz. 
Eh! Toirement, je n'en ai point ; ce n'est pas 
TOUS que ça regarde. 

lÉPXIIZ. , 

Cen'est pasmoi.... 

J17X.XEHSE. 

£h| fi donc! tous vous gausseï, je pense. Oh! 
TOUS n'êtes pas d'une corpulence à devenir meu« 
nier; le moulin dépériroit entre tos mains. Je sis 
bien TOtre servante; je ne veux pas quitter la pro- 
fession. Allez nous charcher des ménétriers. Jus* 
qu'au revoir, monsieur de Lépine. 
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SCÈNE IV. 

L£PIN£, 5e£i/. 

Mavgreble^ de la masque, avec son moulin; 
ce sera quelque jeune meunier du voisinage qui 
lui aura donné dans la vue. A la peinture qu'elle a 
faite , pourtant , je me suis reconnu trait pour trait : 
beau , bien fait ! Il est yrai qu elle n*a point parlé 
de l'esprit et du mérite : c'est quelque manant 
dont elle est coiffée, et roilà l'erreur de It plupart 
des femmes ; ce n'esl^ni le mérite^ ni l'esprit, c'est 
la taille et la figure qui font aujourd'hui It fortune 
des hommes. 

SCÈNE V. 

MADAME AGATHE, LËPINE. 

MADAME AGATHE. 

Bovjoua monsieur de Lépine, comment tous 
en ya? 

tÉPXHE. 

Votre yalety madame Agathe, fort \ yotre ser- 
vice. 

MADAME AOATBE. 

N'auriez-vous point vu la commère Julienne, 
par aventure? 

LÉPZVE. 

La voil^ qui s'en va de ce côté. 
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MADAME AGATHE. 

Je m>n raïs courir après elle : j*ai une plaisanté 
nonyeRe k Ivi apprendre. 

LirmE. 
£t quelle? 

MADAME AOATRE. 

Son mari n est pas mort , aoasienr de Lépine. 

Cetts nourelle-là ne Ivi plaira point , madame 
Agathe t ne toqs presse* point de la lui donner* 

MADAME AOATHE. 

Eh! le plaisant n'est pas qu'il soit en yie, e'eit 
qu'il Ta se marier* 

Bn TiTwnt de sa femme? 

MADAME. A «ATBE* 

Oui, yraiment; il ne s'embarrasse pas de ça, et 
il faut y mettre empêchement, n'est-ce pas? 

LÉVIITE. 

Ohr point du tout, il n'j a qu'k le laisser faire : 
elle lui rendra bien le change^ sur ma parole. 

MADAME AOATHE. . 

Je sais bien qu'ils ne s'aiment guères ; mais ça 
ne fait rien : une femme a beau ne pas se soucier 
de son mari, elle aime toujours bian mieux qu'il 
soit mort, que non pas qu'il en épouse d'autres. 

lirxvE. 

Mais ètes-TOtts bien sûre de cette nouTelle^Ià , 
madame Agathe? 
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MADAVX ÀaA.TBE. 

Si, j en suis sùxe !. c'est le oouain yincamt qui me 
la dit. Il revient de Nemours, odu^aeiYtOiiA «avez. 

IiÉPlSK. 

Eh bien? 

MADAHX AftÀXHE. 

£h bien! il a troirréiàtle meunier, q&iisrest fait 
rat de cave; ils ont joaé bouteille à la boule en- 
.acBnble,et en labeu^ant le. meunier lui « tout 
conté : qu'il.est aimonreux deia-fiUe du cabaretier; 
qu'il y a trois ans que oet amour-là lui trotte dans 
la çaif^elle; et, oomme il n'aime point madame 
Julienne, et que madame Julienne ne l'aime point, 
il a trouvé à propos de devenir veuf sans qu'il 
mourut personne , çt de se remarier en-turvivance. 

CeU.eftt fort commode ; nais< le tùfiawt-^i^ûivt 
indiscret. 

MADAME AGJLTHE.. 

Oh ! il a bian recommandé le secret au covtin r 
atissi le cousin ne l'a dit qu'à moi , je ne l'ai -dit 
qu'à vous, je ne le dirai plus qu'à la commèra 
Julienne. 

LEPIHE. 

Et je n'en ferai confidence qu'à trois on quatre 
de mes amis , moi. 

MADAME iWGATHE. 

Priez-les bian de n'en point parler , monsieur de 
Lépine. Je meurs d'impatience de le conter à la 
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cnramère. Il «st bon qu'elle prenne un peu lavib 
de sa fwaiile là-detMt'^^et^je croi» q»ilnc sèroit 
pa» mal- de fairr avertir otile de «on mari : q«'«a 
dites-vous? 

Oui , oai^ TOUS avef raison : un seoret est Ifien 
entre to» nains , madame Agfithe. 

OKI je^ne-vAttDfvefm dtf discvétioB ( iri^dë: juge- 
ment, ni de conduites Je'Ue'YOUB dis pas adieu, 
monsieur de Lépine*. - . , 

SCÈWÉ" vl 

YoiiA nn incident 'qui cfaîange la situation' de 
nos affaires. Il faut eùàhrè^lirt à mon maître. Je 
n'ai* qwte-IWte 'de ute' presser de réteirir' le* méné- 
triers, jusqu'à nouvel ordre : iH'fhbiç^ilièi^ et* 1er 
festin pourront bien- dtf# retardés ; et madame 
jQlienm fleMttiieva< pa» dv si hàn*txBaw qu'elle 
cro/oit , sur ma parole 

SCÈNE VIL 

PAASfk^fttrBViMr! il' fout {otier de notre rctte : 
allons , bonne meine et mauvais jeu. 
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Efat parbleu! voilà le meunier qui reirient de 
Nemour». Il lut a 'pris quelque remords de cous- 
cience apparemment. 

XULISV. 

Je vians prendre congé de mon ancien ménage, 
et je tÂcherai d'emporter desti-dde quoi commencer 
à tenir le nouyiau. Quand on n'est pas bian d'un 
eèté , il n'j a pas de mal à se tourner de l'autre. 

Serviteur à monsieur Julien. 

jVLizjr. 
Ah ! votre valet , monsieur de Lépine.' 

htrint. 
Eh ! d'où diantre venez- vous^ donc ? 

JULIE s. 

Je vians de Vojager. Le monde eit bien grand , 
monsieur de Lépine. 

Oui vraiment; et vous aimn Ibrt à vojager 
vous , monsieur Julien ? 

JULIEV. 

Dès que Julianne et moi j 'avons queuque gra- 
buge , je me divarti» à ça, c'est ma coutume* Tati- 
gué que de villes et de villages ! et si parmi tout 
ça chacchez-moi une bonne femme, vous n'en 
trouverea morgue pas tant seulement la ^queue 
d'une. 
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LÉVIRE. 

Vous êtes préyenu contre le sexe , monsieur 
Julien : j'ai pourtant ouï dire qu a Nemours il y 
avoit d'assez bonne pâte de filles , et qui promet- 
toient....! 

JULIZV. 

A Nemours ? Ce drôle -là est sorcier, ou bian la 
mèche est découverte. Faisons bonne contenance. 

Z.ÉPXNE. 

Vous j avez passé , à Nemours ? 

JULIE?!. 

Oui ; mais je nj ai passé qu'en passant.... Com- 
ment se porte Julianne, monsieur de Lépine? 
J'aime toujours cette masque-là , queuque chagrin 
qu'aile me baille. J'avons à tout bout de champ 
maille à partir ensemble ; et velà déjà la troisième 
ibis qu'elle me fait désarter la maison. 

LiPIHE. 

Et vous désertez toujours du côté de Nemours , 
monsieur Julien ? 

jrULIEV. 

11 a mor|[ué queuque soupçon de raffaire., 

. LÉPIHE.. 

Vous avez un grand foible pour cette ville -U , 
monsieur Julien.. 

^ITLIZH. 

Et vous itou , monsieur de Lépine, voua en parles 
souvent : j auriais-vous queuque connoissance ? 

LÉPX9B. 

Si \j en ftî ? j 7 ai été rat-de-cave. 

Tht-atr*. Coat'diri. 3. I 8 
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JULIEN. 

'Rat de cave? Il se gausse pargué de moi. 

LÉPllVE. 

Il j avoit daûs ce temps-là une jolie ^Ile dans 
une certaine hôtellerie , là. . . . comment appeler- 
vous.... aidez-moi à dire. 

JULIEBT. 

La fille de l'Êcu. 

htriVE. 
Oui, justement, la fille de FEcu. 

JVLIE*. 

Ce 'di^te-4à me Yent faire^arler. Défions- nous 
d« li. 

l£ip1«è:; 
tHU '^'appelle , je pehse , mademôiinéTle; . . . j 'au- 
rai oublié so'ii noitt'; mâdelûoTtliBeire;.... mïtdémoi- 
selle. . . ., 

JULIE A.'' 
Mademoiselle Margot. 

LÉPIHE. 

* 1 , , 

Ltyoilà, mademoiselle Margot He TÊcu; cesl 
elle-même» 

^ JULIEir. 

11 me tire, morgue, les yart du nez : baillonir 
not» degarde. 

Cet oh une aimable personne dans le temps que 
je Tai vue. 
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Oh! par§aema«,.al^ l'est pli^s qjOfi }9mB»; si 
TOUS la YOjais, c'est un petit çbar/i^e. 

liÉPlHE. 

Ah ! que j'ai été TÎTement aiiibimen:^ d'«Uc , mon- 
tieur Julien! 

«ULIEII. 

Pat tant que moi, \t gage; j*en.parda L'esprit, 
pis qu'il faut vous le dire. 

Oui! Traiment, je vous en félicite : yoilà donc la 
cause de vos fréquentes promenades, monsieur 
Julien? 

JVLIEir. 

Morgue, je jase trop; mais je ne saurois m'en 
teniif. 

Et si madame Julienne vient à saTOir. . . « 

JULIEH. 

Oh! palsangué, ne li en parlez pas ; ne me jouez 
pas ce touF-là, monsieur de Lépine. 

LipiVE. 

Promettez-moi donc de ne vous plus opposer au 
mariage de mon maître avec votre nièce, et je vous 
promets, moi, de vous garder le secret. 

jnx«z.EV. 

Pargué, de tout mon cœur. Touchez- là, velà 
qui est fait, je haille ma parole; mais motus, au 
moins. 
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Je TOUS réponds dé moi; mais si, daiUenr», on 
venoit à découvrir. . . . 

On ne sauroit ; je sis trop dissîmolé. Il j a4aor- 
jg[ué trois ans que ça dure , et parsonne ne se doute 
de rian. Vous n'en savez pas le plus principal vous- 
même. Oh! pour ce qui est de ça, je' sis un rusé 
manœuvre I 

SCÈNE VIII. 

JULIEN, ^JULIENNE, LEPÏNE, MADAME 

AGATHE. 

julierheI 
Ah! ah! te voilà, je pense? Eh! de quoi t avises- 
tu de revenir ici , bon vaurien ? 

JULIEBT., 

Madame Julianne ? 

LÉPIVE. 

Voilà un mari bien reçu chez lui.. 

MADAME AGATHE. 

On disoit que vous étiez mort, monsieur Ju- 
lien : cela n'est donc pas? 

JULIEir. 

Non , vraiment , je ne le sis pas. . 

JULIESRE. 

Eh! pourquoi ne Tes-tu pas , dis? Je ne sais qui 
me tient que je ne te dévisage. 

LiPIHE 

Eh ! là , là , sans emportement. 
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JVLIEV> 

Yelà toujours de vos magniéres, madame Ju- 
lianne. 

JULiEVNE, pleurant. 

Il vaudrait bian mieux pour moi que tu le fasses , 
que non pas de mener la vîe que tu mènes. 

MADAMS AGATHE.. 

Oh! pour cela, monsieur Julien, vous êtes un 
méchant homme, d'abandonner comme ça tous les 
ans une pauvre femme ^ qui vous adoreroit si vous 
étiez raisonnable. 

j n 1. 1 EUH E, pfeurani. 

Vous savez mieux que parsonne , ma commère , 
toutes les pièces que ce ]ibartin4à ma faites; et si 
pourtant l'autre jour, quand on nous vint dire 
qu'il étoit défunt, quelle inquiétude est-ce que ça 
me donnit! je vous en fais juge. 

JIADAJIE AGATHE. 

Et moi, ma commère? Il falloit nous voir, .nous 
étions toutes deux dans des impatiences de savoir 
ce qui en étoit; l'inçartitude de ces choses -là fait 
bian souffrir uue pauvre femme , monsieur de 
Lépine. 

LiPIVE. 

Gela est vrai ; tout le monde étoit d une afllic- 

tiott Vous êtes lurieuliement aimé, monsieur 

Julien; et quand vous êtes arrivé, je m*ett allois , 
moi, chercher des ménétriers pour nous aider, ce 
soir, à consoler tout le village. 

i8. 
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JULIESHZ. 

Ne ftttiA-jfi pas bian malheureuse! 

JULIEBT. 

Entrons dans la maison, madame Jolianne^ et 
nous parlerons.. «. 

JULIEBIBIE. 

Dans la maison! oh! ne t'avise pas dy mettre Je 
pied; je ne veux pas que tu en approches; si tu re- 
gardes la porte , seulement. . . . 

JUL1EJI« 

Gomment, comment donc? qu'est-ce que cela 
kigaifie? 

liriSE. 

Le meunier ne sera pas le maître dans le moa« 
lin , sur ma parole. 

JULIEVVE. 

Ty mettrois plutôt le feu , que non pas qu*il le 

fi^t. 

JTILIEff.. 

Quelle enragée! Mais acoutez dono, madame ma 
femme, vous le prene^-là sur un ton. . ., 

lULlEWE. 

Ta femme, moi? moi, ta femme? Ah! le bon 
traître ! il croit parler à sa cabaretière de Nemours, 
ma commère. 

&£PI1IE. 

A la cabaretière de Nemours f 

JULIEN. 

La meine est inventée ; mais chut. 
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MADAME A&ATBX. * 

Êtesi-ToqB bi^n coment de yotre nouyiau mé- 
nage , monsieur JuUen ? . 

JULIEN. 

Qu'est-ce que ypulez dire, avec votre nouyiaa 
ménage? Morgue, yous avez une langue de vipère, 
madame Agathe : vous croyez les contes qu'on vous 
fai t , madame Julianne . 

JULIESS&. 

Des contes ^ bon pendard !' Oh ! la gueule du juge 
en pétera : tu seras pendu, je t'en répo.nds. 

IVLIEH» 

le serai pendu , moi ? 

MADAME AoATHK. 

Oui , pfr votre cou , mon compère Julien. 

JULIER.- 

Madame Julianne? 

JULIEVHE. 

Tu m'as fait trop de fredaines, je venx deyenir 
veuve. 

JtTLlBBr. 

Madame Agaihe ? . 

MADAME AaATHE. 

Un débauché qui^rend deux femmes ! an diable , 
au diable , point de miséricorde. 

jrVLlBV. 

Par ma foi, velà deux méchantes carognts! 

Mais TOjex ce fripon, cet insolent, qui nous in- 
iorie» 
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MADAME a'gATHE. 

Ce débauché y ce misérable! Il perd le respect 
qu'il nous doit, ma commère. 

JULIEN. 

Gomment , du respect? je me donne au diable , 
si vous me faites prendre un tricot, je le pardrai 
morgue bian davantage , prenex-j garde. 

J U L I E v v E., 

Un tricot! au secours! à la force! on me' roue de 
coups! on m assassine! à la justice! à la justice! 

MADAME AGATHE. 

Un tricot! Bon, férmey courage, ma commère; 
à la justice! à 1^ justice ! . , 

SCÈNE IX. • 

.^ JULIEN, LÊP-INE. 

JULIEN. 

Allés avons le diable au corps, monsieur de 
Lépine.. 

LÉPINE.: 

Oui, vraiment, et je vous trouve fort à plaindre 
d'avoir affaire à ces .deux masques-là., 

. ' JULtEN. 

Moi?palsangué je ne les crains point, je les mets 
à pis faire. 

LÉPINE. 

S'il étoit vrai que vous eussiez épousé cette^ma- 
demoiselle Margot de l'Écu, l'affaire seroit fàchoust 
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T V L I E îl.. 

Oh! ça fa'est mofgué'pas fiiit à' demeurer; il n'^ 
a encore que le contrat de dressé, TOjrez-^dùs« 

Que le contrat de dressé? oh! ce n est qu'une 
bagatelle; on ne sauroît tous' fafrè utf crime ^ne 
de rintention,et je y'oij^bien que cela^n^ra qu'aux 
galères. 

ivLtmvm 

Aux^galèreSy monsieur de Lépine?' 

LÉPIVE.' 

Oui ; à moins que votre femUte n'eût pour ami 
quelque juge qui eut ladresse de donner un tour 
à l'alTaire, et de vous £ure pendre à sa considé-» 
ration. 

lULIEff. 

Aile est morguenne assez malicieuse |>our ça.. 
Mais velà une extravagante créature! aile voudroit 
étr0 défaite de moi, je voudrois 'être débarrasse 
d'aile ; qu'aile me passe veuf, je la passerai, veuve : 
il m'est avis qu'il ne faudroit pour ça qu'un petit 
mot d'accommodement sous seing-privé, et quand 
je serions d'accord une fois, ce ne seroit l'affaire de 
parsonne : qu'est-ce qui s'aviseroit de nous plai- 
der? 

LiPXHE. 

Tout avez raison ; mais madame Julienne e^t 
une femme régulière, qui veut être veuve dau« 
toutes Ici formes. C'est là sa folie. 
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JULIEN. 

Ce ^erpit .bian )a .mienne Jtou; mais comment 

Elle ya fajire «a plainte y et 1 on infoi^f rà contre 
TOUS, fe ne^voxis crojs gpas ici. trop en surf té , mon- 
aieur Jjaiiçp; si tous m'^n crojez.... 

JULIEH. 

Parguenne, à kop- çkat-bon rat : pis qu Tille le 
prend comme ^a, je m'en vas li jouer d un tour à 
quoi aile ne s'attend pas ; le bailli est plus de mms 
i^is que.dçs ^^^s^.^lle n'aqu]à se bian tenir. 

Comment? quel est yotre desiein? 

JULIEN. 

Tatigué , je n en dirai mot de sti^lk. En arrivera 
ce qui pourra. Je varrons lequel ce sera de nous 
deux qui aura plus tèt l'esprit de fûre pendre 
l'autre. Votre valet , monsieur de Lépine , jusqu'au 
revoix* 

SCÈNE X. 

r 

LÉPINE. 

Je vous baise les mains , monsieur Julien /V^oi'R 
Une agréable société. Il j a d'beureux mariages 
dans le monde. 
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CHAA'LOT. 

L*amoar et la jalousie me feront deyetiiT'fôu, 
moi qui suis si sage et si raisonnable. 

Voilà le gatçon du moulin de madiuftéJuTiehhé.. 
Ah Tentreble'uîne seroit-cë point lui qui lui anroit 
donné dans la vue , et qu elle coucherOit en joue 
en cas de TeuTage ? 

G H Ail 10 T.' 

N'est-ce paa là le valet de ce houberian qni fait 
l*anrattf«U3t de ma eliéve Colette ? 

Que parle-t-il de Colette ? 

CHA'l&LOT. 

Je ne lui Aterai morgue pas mon chapiab- le 
premier; je li en veux- trop. 

Qu'est-ce que c'#st donc, monsieur Chariot? 
Vous me paroisses bien fier aujourd'hui ? 

CBABtOT. 

Pargué, coinme djç coutume, et si ça ne youi 
convient pas, je m'en gausse ^ je ne vous char- 
çhons pas , laissez-nous en repos. 

LÉPIVE. 

Vous avez quelque chose dans la tête , à ce qu'il 
mé semble ? 

c H A B L o T« 

Ça est vrai, il vous semble bian; j'/ ai la va« 
Ion té de voua paumer la gueule, monsieur da 
Lépine. 
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A moi ? . 

CHAH LOT. 

Oui palsanguenne , à vous. Tous êtes i^n dé- 
baucheux de filles. Je sis garde-moulin , le meu- 
nier nj est pas , vous en voulez à la uiece j mais , 
si vous me faites prendre un gourdin. .... 

Qo est-ce à dire u.n igipurdin ? 

CHABIOT. 

Je ne parle pas pour as'teure'; c'est Une manière 
d'avartissement pour en cas que vous y reveniais. 

LéPIVE. 

jy reviendrai quand il me plaira, monsieur 
(iharlot. 

CBABLOTv 

Quand il vous plaira , monsieur de Lépine ? 

LÉPIBTE. 

Assurément , quand il me plaira. 

CHAR LOT. 

Eh bian ! revenez-y , ce sont vos affaires , vous 
êtes le maître. 

LÉNINE. 

Et si vous vous avisez de faire le raisonneur, sa- 
vez-vous bien que vous roui attirerez mille coups 
de bâton , mon petit ami ? 

y CHARLOT. 

Mille coups de bàtou! c'est Llaucoup, monsieur 
de Lépine. 



SCENE X. %in 

Lipiarx. 
.Vous les aurez , si tous rtisonues» 

CHAALOT. 

Eh bian I je ne raisonnerai point , yelà qui est 
fini., 

LiPIVI. 

Vous fbres sagement. Et pour tous faire roir 
qu'on ne tous craint guères, c'est <|ue je yeux bien 
tous aTcrtir que mon maître épouse aujourd'hui 
Colette , entende£-Tons ? 

GBAALOT« 

Il épouse aujourd'hui Colette , monsieur de 
L'épine 7 

Oui , TOUS dis-je. 

CHÀBLOT* 

Et il l'épouse en yraf mariage ? 

lipiss. 

En Trai mariage. Le festin est commandé , le* 
parents et les amis priés : je m'en Tais chercher lee 
TÎolons , moi., 

CHAELOT. 

Eh! mais morgue que TOtre mettre ne fasse pas 
cette sottise- là, il s'en repentiroit; Colette est 
amoureuse de moi , monsieur de Lépine. 

L^PIlfE.. 

Colette est amoureuse de tous ? 

Tliiitrt* Comédie*. 3. 19 
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chahlot. 
Drès le berciau, vous dit-on , je l'ai élevée à la 
hrochette : et tenez , la relà qui viant , je m'en vais 
Y0U9 le faire dire. 

Lévi5E. 

Parblen je le Toudrois de tout mon cœur, mon 
maître n'auroit que ce qu'il mérite. 

SCÈNE XL 

COLETTE, LÉPIIfE, CHARtOT, 

GOLETtE. 

Bov jour, Chariot. 

CHARLOT. 

Comme aile me dit bon jour de bonne amitié ! 
▼o jez-vous ? 

LÉPIHE. 

Gela est fort tendre. 

COLETTE. 

Votre servante , monsieur de Lépioe. 

LéPiNE. 

Je VOQ0 baise bien les maint ,' mademoiselle 
Colette. 

COIETTE. 

Qu'est-^îe donc , mon garçon ? tu me parois tout 
triste. 

CHAKLOT. 

Eh tatigué! comi|^ent ne le serois-je pas? n'an 
veut bailler un croc en jambe à l'amour que 
j 'avons l'un pour l'autre. 



SCÈNE XI. ai9 

COLETTE. 

Nous ayons de Famour l'un pour l'autre ! Qui 
ta dit cela , Chariot ? 

C H A R L O T.I 

£h pargué! je sens bian le mien; parsonne n*a 
que faire de me le dire; et pour ce qui est du 
vôtre , il m'est ayis que du depuis quatre ans vous 
m en avez baillé tant de signiiiance 

LÉPIVK. 

Aie , aie , afe. 

COLETTE. 

Je t*ai donné des signifianoet d'autour, moi? 
£h1 qu est-ce que c'est que l'amour, Chariot? Je 
ne le connois pas encore. 

c H A n L o T« 

Oh tatigué , non ! queule ignorante! aile en sait 
morgue bian plus qu'aile ne dit, monsieu: de 
Lépine« 

•COLETTE., 

Mais vraiment , Chariot , tu perds rètprit; et tu 
ferois croire des choses. .. . 

CHARLOT. 

Pargué, je le fais exprès; je sis bian aise qu'on 
sache ce qui en est , et je ne veux pas que vous at- 
trapiais personne. Oh! j'ai de la conscience , moi. 

L É P I 9 E.. 

.Voilà un honnête garçon. 

COLETTE. « 

J'en ai aussi , je t'assure ; et , pour te tirer de ton 
erreur, je te dirai en bonne conscience ^ue je ne 
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t'aime point, que je ne t*ai jamais aimé, et que je 
ne t'aimerai de ma vie. 

LÉPINE. 

Cela est fort clair, monsieur Chariot /^t yoili 
une déclaration dans les formes. 

CHARLOT. 

Wï palsangûenne I aile ne pense point ça ;"c est 
pour TOUS le faire accroire : morgue , c'est un ani- 
mal bian trompeux que la femelle d'un homme ! 

i.ipiirE. 

Il ne faut pas toujours se fier aux apparences , 
monsieur Chariot. 

CH-ARLOT. 

Me traiter de la magniére! allez 7 cela nest tii 
biau , ni honnête , après tout ce qui s'est passé d^ 
pis que je nous connoissons., 

COLETTE. 

Eh ! que > s'es.t-il passé , dis , maroufle', qui te 
fasse penser que j'ai de l'amour pour toi ? 

chahlot. 

Quoi! je n*ons pas joué ensemble à la madame, 
à colin-maillard , à la queuleuleu, à pétangueule? 

COLETTE. 

Eh bien? 

CHARLOT. 

Ce n'est rian que ça, n'est-ce pas ? Et quand je 
jouions à la cleumisette? Acoutez, ne me faiic*^ 
pas parler. « 
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COLETTE. 

Parle, parle, je ne te crains point; quand nous 
jouions à la cleumisette^ que yeux-tu dire? 

CHAI^LOT. 

On nous trouyoit toujours tous deux dans la 
même cache. Sont-ce des prennes que ça, monsieur 
de Lépine? 

LÉPIVE. 

I^on , yraimentfr 

COLETTE. 

\oyez le grand malheur! £h! pourquoi mj ve- 
nois-tu trouver, dis ? 

CHAnLOT. 

Parce que je vous aime/Mais pourquoi ne me 
chatsiais-yous pas , vous ? 

COLETTE. 

Parce que je ne sayois pas que tu m'aimasses, et 
que je ne t'aimois paa, moi. 

CBARLOT. 

Aile ne m*aimoit pas l qu'aile est trigaude ! 
Quand je dansions aux chansons , aile étoit tou^ 
jours la première à me prendre; et si aile auroit 
youlu pouvoir me tenir par les deux mains , tant 
aile étoit assotée de ma parsonne. 

COLETTE. 

Tu t'es. figuré cela, mon pauvre Chariot. 

c B A a L o T., 

Oh pargué non! je sais bian ce que je dis. Te- 
nez, monsieur de Lépine, aile faisoit cent fois plus 
de caresses aux francs moigniaux que je lui déni- 

»9- 
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chois, qu'à tous les maries que lui bailloient les 
autres. Margué n'est-ce pas là de l'amour? je vous 
eu fais juge. 

LÉPIVK. 

Il j a quelque chose à dire à* cela, vous avez 
raison : mais il n'j a pas de quoi rebuter mon 
maître; et ces bagatelles-là ne l'empêcheront pas 
de conclure le mariage. 

CHAR LOT, 

Ça ne len empêchera pas ? 

LÉPIKK. 

Non vraiment* 

chahlot. 
Tatigué, que je sis fiché de ce qu'il n*^ en a 
pMdayantage! 

COLETTE. 

J en suis fort contente , moi ; tu raurois dit de 
même. 

CHABLOT.. * 

Oh! pour sti-là, oui, je vous en réponds.; 

COLETTE. 

Où est votre maître , monsieur de Lépine ? 

L £ P I ir E. 

Vous ne tarderez pas à le voir : je vais vous 
l'amener dans le moment même. 

COLETTE. 

Et moi , je vais l'attendre avec impatience. 

CHAALOT. 

Ebm , la masque 1 



S'CÈNEXII. aaJ 

SCÈNE XII. 

COLETTE, CHARLOT.' 

COLETTE. 

^dieu, Chariot, ne te chagrine point, je t'aime 
tonjours un peu. Va , tiens , baise ma main. 

Chahlot. 

Non, morgue, je n en ferai rian, je cracherois 
plutôt dessus : fi, pouas, la parfide, la rilaine! 

COLETTE. ' 

Tu fais le mauvais ? tant pis pour tôt , je ne m en 
soucie guères. 

SCÈNE XIIL 

CHARLOT,ieit/. 

Ces carognes île filles! être- déjà traîtresses à cet 
âge-là! ça ne s apprend point, ça leur yiant tout 
•eul«*riens , baise |na main ; le biau régal! C*est ma< 
dame Julianne qui fait ce mariage-là pour me faire 
pièce; car aile est Ûchée que j'aime Colette. Mor- 
guenne, aile me le paiera : le bailli l'aime itou, 
cette Colette; c'est un matois qui en sait bian long; 
je m'en yais le trouver, je leur baillerons du fil à 
retordre.,' 
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SCÈNE XIV. ^~ 

MADAME AGATHE, GHARLOT. 

t 

MADAME A6ATBE. 

Eh ! oùvas-tu si y ite, Chariot? Attends, attends, 
j*ai ^el(][tte chose ^ te d\re. 

c H A R L o T«. 

Dépéchez-vous donc, car j*ai queuqae chose à 
faire , moi. • 

MADAME AGATHE.! 

I 

Colette y a être mariée ayec un monsieur, sais- 
tu bien cela? 

CHARLOT. 

Oh! morgueune, ça n'est pas bian sûr; )j bou- 
trons (][ueuque empêchement, ou je ne pourrons, 

MADAME AGATBE« 

Eh! pourquoi ça? qu'est-ce que ça te fieiit? 

CHAKtOT« 

Comment, morgue, qu'est-ce que ça me fait ? Ne 
seroit-ce point vous qui auriais baillé conseil il 
notre maîtresse de me jouer ce tour-là? 

MADAME AGATBE. 

Moi? par quelle raison? 

CHAH LOT. 

Morgue, que sais-je? pour m'ayoir,* peut-être; 
car yous êtes folle de moi, madame Agathe i 

MADAME AGATHE. 

Je suis folle de toi ? tu ne le mérites guéres. 
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C H A n I. O T. 

Si fait , parg^uenne ; il n*^ a que Colette que j 'aime 
mieux que vous, la peste m'étouffe. 

MADAME AGATHE. 

Et pourquoi Vaimes-tu mieux que moi, dis? 

CBABLOT. 

Pargué , parce qu'aile me plait dayantage : que 
voulez-vous que je vous dise ? 

' MADAME AGATHE. 

Elle te^plait davantage! une petite coquette* 

CH ARLOT. 

Ça est vrai. 

MADAME AGATHE. 

Qui te préfère un autre amoureux. 

CBABIOT. 

.Vous ayez raison. 

klADAMS AOATBE.. 

Et cela ne te corrige point de la passion que tu 
as pour elle? 

CHAEIOT^ 

Pargné, non. Et je vous préAre bian Colette, 
moi; ça vous corrige-t^il? 

MADAME AGATBS. 

Cela le devroit bien faire. 

CHAHLOT. 

Onî; mais ça ne le fait pas : et pourquoi vou- 
leZ'Vous que je ne sois pas aussi mal aisé à corriger 
que vous, madame AgatUe? 
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MADAMB AGATHE. 

liais proiQets-moi donc que tu m épouseras, si 
tu ne peux empêcher le mariage de Colette. 

CBARLOT. 

Oh! pour ce qui est d en cas de ça, je le veux 
bian* Si Colette m échappe , je me baille à yous par 
désespoir; yelà qui est fini. 

MADAME AGATHE. 

Par désespoir! je ne te deyrois qu'à ton deses- 
poir? 

c H A a L o T. 

Tatigué, qu'importe à qui? Vous ne roulez que 
m'ayoir, une fois; vous m'aurais, et je vous baille- 
rai la préférence sur madame Julianne, qui me 
marchande itou. 

MADAME AGATHE. 

SLa commère Julienne est amoureuse de toi? 

c H A n L O T.: 
Oui; aile me mitonne pour en cas qu'aile soit 
Teuye; mais queuque sot, j^ ne m y frotte pas : drès 
que je serions mariés , aile en mitonneroit peut- 
être queuque autre pour être veuye de moi. Je 
n'aime morgue point ces pcévoyeuses>là, madame 
Agathe. 

MADAME AGATHE* 

JEt tu as bien raison. 

CBARLOT., 

Tatigué, je lui en veux plus qu'à une autre, à 
stelle-là ; c est aile qui fait le mariage de Colette. 
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MADAME' AGATHE.. 

Toujours Colette! cela te tient bien au cœur, 
petit yilain. 

C H A R L O T. 

J*en serois plus d'à demi consolé , si aile épou- 
soit queuque autre que ce houberiau, et que je 
trouvisse la magnière de me venger de madame 
Julianne. Morguenne , aidez - moi à ça , madame 
Agathe. 

MADAME AGATHE. 

Très Yolontiers : mais comment s'j prendre? 

chahlot. 

Comment, morguenne? Allons demander con- 
seil à monsieur le bailli; c'est bian le meilleur 
homme , le plus honnête homme , le plus habile 
homme pour faire du mal & queuqu'un , da. Il sait, 
morgue , sur le bout du doigt toutes les rubriques 
de la justice. 

MADAME AGATHE. 

Ça n'est pas mal imaginé : allons, yienr. 

CHARLOT. 

Hon , ne bougeons; le yelà li-méme tout à point; 
comme si je Tayions mandé. Saryiteur, monsieur 
le bailli. 



aaS LE MARI RETROUVÉ. 

SCÈNE XV. 

MADAME AGATHE, LE BAILLI, GHARLOT. 

lE BAILLI. 

f 

l B ON JOUA , monsieur Chariot , bon joffr. 

MADAME AOATRB. 

Monsieur le bailli, je suis votre servante* 

LE BAILLI. 

Votre valet, madame Agathe. Eh bien! qu'est^ 
ce, mes enfants? voilà d'étranges nouvelles : cestte 
scélérate de Julienne.... 

'tHARLOT. 

Morgue, bon, i^ enfourne hian, j "aurons bonne 
issue. Vous savez déjà ç^, monsieur le bailli ? 

LE BAILLI. 

Il jr a plus de quinze jours que je le soupçonne; 
mais je n*ai point voulu faire d'éclat que je n ed 
eusse quelque certitude. 

CHARLOT. 

Oh! pargué, n'j a point II en douter à présent, 
c est une afiaire sûre. 

MADAME AGATHE. 

.On ne parle d'autre chose dans tout le village. 

LE BAILLI.. 

En savez-vous quelque particularité ? et ne pour- 
riez- vous point servir de témoins dans tout ceci , 
vous autres ? 
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CHAR LOT. 

Pargué , v.ous en sarvirez vous-même : ils allont 
(aire la noce , et yelà les ménétriers qui a|lont ve- 
nir. 

LE BAILLI. 

- f (Comment, des ménétriers? la noce de qui? 

^^i^r MADAME AGATHE. 

Ita noce de Colette, que madame Julienne>fait 
épouser à ce monsieur Clitandre.. 

LE BAILLI. 

.Vraiment, vTaim«at,.elle prend bien son temps 
pour fàdre une noce. O^î je troublerai la fête, suc 
ma parole. 

CHABLOT. 

£t TOUS fierez fort bian , monsieur le baillis 

LB BAILLI. 

'Xa mallieureuse! 

GHAHLOT. 

Acoutez, c'est une méchante femme : est-ce que 
vous sauriais queuqu'une de ses petites fredaines? 

LE BAILLI. 

Oui , de ses petites fredaines , une bagatelle : 
elle a fait nojer son mari , seulement. 

CHAaLOT. 

'Aile a fait nojer monsieur Julian? Velà pour^ 
quoi aile me mitonnoit , voyez-vous. 

MADAME AGATHE. 

Ça ne se peut pas, monsieur le bailli, je viens 
de le voir. 

Thiitn. ComidÎM. 3«i 30 . 
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LE BAILLIrf 

Vous avez rêvé cela , madame Agathe ; il y a 
plus d un mois qu'il est déâint, je levais de bonne 
part.) 

MADAME AGATHE. 

Il n j a qu'un quart d 'heure que j'ai quitténoU'- 
sieur Julien , vous dis-je. 

LE BAILLI. 

Oui , un faux monsieur Julien qu'elle aura attiré 
pour faire prendre le change. 

MADAME AGATHE. 

Oh! point du tout, c'est le véritable : elle Ta 
reçu comme un vrai mari ; je l'ai aidée à le battre , 
moi, monsieur le bailli , puisqu'il faut vous le dire^ 

LE BAILLI.' 

Bagatelle, je ne donne point là-dedans; et non» 
avons , le procureur fiscal et moi , commencé une 
procédure que nous soutiendrons vigoureusement. 

CHARLOT., 

Je vous le disois bian, madame^gathe, c'est uiv 
bian honnête homme , un bian habile homme qu« 
notre monsieur le bailli. 

MADAME Agathe: 

Mais le^ compère Julien n'est point défiintj c« 
sont des contes. 

CHAH LOT.. 

Je crois pargué bian que si , moi ; et s'il ne l'étoit 
pas , il faudroit qu'il le devenit, puisque monsieur 
le bailli le dit : est ce que la justice est une men* 
teuse, madame Agathe? 



SCENE XV. ft3i 

9 

LE BAILLI* 1 

Monsieur Chariot prend fort bien la chose; et il 
n'est pas qu'il n'ait quelque connoissance du fait. 

chahlot. 
Moi , monsieur le bailli ? 

LE BAILLI. 

Oui , vous. Votre tcmoignage~s6ra d'un grand 
poids dans cette affaire-ci. 

crahlot. 
Mon témoignage sera de poids? 

lE BAILLI. 

Sans doute. 

CRAHLOT. 

Pargué, bon y tant mieux, yelà de quoi me yen» 
ger de mad^e Julianne. Ca, voyons, qu'est-ce 
qu'il faut que je témoigne, monsieur le bailli? 

LE BAILLI. 

Ce que tous savez : on ne vous demande pas 
autre chose. 

CRAELOT. 

Morgue , je ne sais ri an ; mais toyt coup vaille. 
Si vous voulez que je nous aimions , il faut dire 
comme moi, madame Agathe. 

MAnAMEAGATRE. 

Je dirai la vérité. 

CRARLOT. 

Et moi itou. Mais aidez-nous à la dire , mon- 
sieur le bailli ; car ce que je savons , nous , vous qui 
savez tout, vous le savez peut-être mieux que nous, 
par aventure. 



t. 



1 



a3a LE MARI RETROUVÉ. 

LE BAILLI. 

Mais le meunier et la meunière vivotent en tié« 
mauvaise intelligence , premièrement.' 

CH AHLOT. 

Oh! pour sti-lày oui : tous les jours ils se bat- 
tiont ou se querelliont très régulièrement à une 
certaine heure; je sis témoin de ça. 

4CADAME AGATHeJ 

£t moi aussi, monsieur le bailli. 

LE BAILLI. 

Bon : le reste est une suite de cela, mes enfants. 
Le pauyre Julien s eniyroit quelquefois. 

GHARLOT. 

Queuquefois? pargué , très sou^nt. Il étoit 
coutumier de ça quasiment autant que vous^ mon < 
sieur le bailli. 

LE BAILLI. 

Toilà le fait : la femme aura pris Iç temps de 
rivresse du mari pour exécuter son mauvais de5~ 
sein. 

CHABL0T« 

Justement. Il avoit trop bu de vin , aile li aura 
voulu faire boire de l'iau; il n j a rian de plus na- 
turel, ça parle tout seul. 

MADAME AGATHE. 

Si ça est, ça est comme ça, monsieur le bailli. 

LE BAILLI., 

Oui, on Ta jeté dans la rivière, et il ne se trouve 
point; voilà ce qui est d embarrassant. 
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GHAKLOT. 

On lî a mis une piarre au cou. Est-ce une chose 
si rare qu'une piarre ? en yelà un gros tas tout pro- 
die du moulin, où il m est avis qu'il en manque 
quqnqu'une. 

LE BAittl. 

Où il en manque quelqu'une? voilà nn bon in- 
cUce : mais elle n'aura pas fait cela toute seule. 

GHARLOT. 

ïfon yToirement, il fiaut K bailler des camarades. 
£h! paigué , cet amoureux de Colette et son valet 
monsieur de Lépine : le défunt nevouloit pas qu'il 
épousit sa nièce. G'est'eux qui avont &it le coup , 
monsieur le bailli. 

LE BA1L11« 

Vous croyez ça, monsieur Chariot? 

CBAHLOT. 

Si je le crois? je li en yeux morgue trop pour ne 
pas le croire ; et yous le crojrez itou , vous , je gage. 
C'est notre rival, monsieur le bailli ; j'en jurerois, 
moi , en cas de besoin : ça saffira-t-il pour le faire 
pendre? 

LE BAILLI. 

Voilà une cruelle affaire pour ces gens-là« 

GHAKLOT. 

J 'allons pargué leur tailler de la besogne* 

LE BAILLI. 

Je les ferai arrêter sur votre déposition, et je 
yais tout de ce pas faire chercher le greffier pour 
la venir recevoir.* ' 

3. ao«^ 
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GHABLOT.. 

Qu'il écrive oe qu'il voudra, je sommes témoins 
de tout, ne vous boutez pas eu peine; pargué je 
nous en allons bian rire. 

' SCÈNE XVL 

MADAME AGATHE, GHARXOTj 

MADAMB AGATHE 

Ma-u sais-tu bien que tu faisrl.à une fort me- 
^. ' charte action , mop pauvre Chariot ? 

CHAKLOT. 

Bon, queu conte! ce n'est pas par méchanceté , 
ce n'est que pour troubler la noce,€t faire enrager 
madame Julianne. 

MADAMS AaATRK.' 

Ce ne sont pas là des bagatelles : il j'a là de 
quoi la ruiner , tout au.moii|s, qt cela ponrroit al- 
ler plus loin , m4me. 

\ cbahlot., 

Oh! que point, point, mi^d^me AgutHe, je nous 
clédirons quand on sera prêt de la pendre. La voici. 
Si vous m'aimez, lai^ez-mqi faire, ou sans ça, la 
paille «st rc^ppue.^ 
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SCÈNE XVIL 

JULIBamE, MADAME AGATHE, CHARLOT. 

JULIE If HE.. 

Aiioifs, gai, gai, mes enfants, allégresse : ma 
eommère, Julien est redécampé, je li avons fait 
peur, et vfelà nos parents et nos amis qui s'en al- 
lont venir aux fiançailles; je ferons notre noce tout 
à gogo , sans rabat-joie. 

CHARLOT. 

Oh! pargué, je gage que non.'U faudroit pour 
ça qu'il n'y eût point de Chariot, ni de bailli , ma- 
dame Julianne; mais, dieu marci, je ne sis pas 
nojé, moi : tatigué, que je lai échappé belle! 

JULlEHirE. 

Tu n*es pas noyé? vraiment, je le vois bien. 

CHABLOT. 

Non, tatigué, je ne le sis pas, ni le bailli noii 
plus , je vous en avartis. 

J U L I E V V E.. 

Quand il le seroit, il n'y auroit pas grand dom- 
mage. Mais voyez ce qu'il veut dire avec son noyé? 
Est-ce qu'il a perdu l'esprit , ma commère? 

MADAME AGATHE.. 

* Dame, acoutex, si sti-lk est fou, monsieur le 
bailli n'est pas trop spge. Ils disont comme ça tous 
deux que vous avez fait noyer votre mari. 



a36 LE MARI RETROUVE, 

JULIENNE. 

Je lai fait noyer, moi? tous yenez de le voir; 
ma commère.. 

MADAME AGATHE. 

Ça est vrai, je l'ai yu; mais le bailli dit que non, 
et Chariot dit de même; et comme iU sont deux 
contre un, je ne sais qu'en croire. 

JULIENNE. 

Tu oses dire ça, toi? 

CHAALOT. 

Parguenne, oui , je lose dire , et je sis seur que 
,ça est; j en bouterois morgue la main au feu. 

JULIENNE. 

' Àh, le malheureux! 

SCÈNE XVIIL 

JULIENNE, MADAME AGATHE, COLETTE, 

CHARLOT. 

COLETTE. 

à'h! ma '^chère^ tante!, saurez- vous, tous êtes 
perdue!! 

JULIENNE. 

Gomment? qu'est-ce qu'il j a? 

COLETTE. 

Enfuyez-y ous-en yitement , yous dis-je : voilà le 
bailli qui amasse du monde pour yenir yous pren-< 
idre prisonnière. 

JULIENNE. 

Prisonnière, moi? 
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chahlot» 
Pargné , bon , ça commence bian . 

COLETTE. 

Tout le village dit que mon oncle est noyé, et 
que c est vous et Chariot qui avex fait cette belle 
Affaire pour vous marier ensemble. 

GHAaLOT. 

filoi? 

COLETTE. 

Oui, toi-^mème; et si cela est, tu feras bien de 
t'enfuir. 

CUAaLOT. 

Morgue , ça n'est point ; c'est votre monsieor 
CUlan^re que vous vêlez dire. 

COIEfTE. 

GUtaniIre! 

CBAmiOT.. 

Oui, le bailli est convenu que je le «lirions 
comme ça. Oh! dame, si l'on fait un qui-pro-<{uo , 
je tire mon épingle du jeu, monsieur Julian n'est 
point noyé, je m'en dédis. 

SCÈNE XIX. 

JULIENNE, MADAME AGATHE, CUTAMDRE, 
COLETTE, CHARLOT. 

CLITAlTDmE. 

RiEv ne retarde mon bonheur; j*ai Honn^les 

ordres nécessaires Mais que vois -I je? quel]'' 

consternation! qu'aver-vous? 
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JULIENNE. 

Ah! mon pauvre monsieur Clitandre, voici d^ 
tarribles affaires. 

CLiTABDnE. 

Gomment? 

JULIENNE. 

€e bailli de malheur, qui m'accuse d'avoir fait 
noyet mon mari ! 

CLITANnaE» 

Ah! quelle noirceur! 

SCÈNE XX. 

JULIENNE, MADAME AGATHE, CLITANDRE, 
COLETTE, LEPINE, GHARLOT. 

LÉPXNE. 

V01L4 des violons que je tous amène, mon- 
sieur; mais il faudra les renvoyer, je pense, et 
monsieur le bailli nous prépare d'autres occupi^^ 
tions, à ce que je viebs d'apprendre 

clitandhe. 

Sais-tu le Ibnd de cette affaire? 

L ÉPI NE. 

I^on, monsieur; je sais seulement qu'il prétend 
qvLt nous avons noyé le meunier^ et que sur la>dé- 
position de ce maroufle, on a décrété contre vous 
et moi. 

ciitandhe. 

Décrété contre nous ? 



^ 
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CHAH LOT. 

Ah, bon r passe pour sti-là. 

clitau ORE.< 
Gomment , maraud. .1. . 

C H A A L o T.. 

jf^ £hy miséricorde! monsieur, ne me tuez pas« 

MADAME AaATBZ. 

Eh! pardonnez-lui , monsieur Glitandre. 

GHARtOT. 

Ce n'est qu'une petite gaillardise que tout ça , 
la peste mëtouffe» 

, CLITAHDRE. 

Une gaillardise , misérable fi 

CH ARLOT. 

Ah! je sis mort. . 

LÉPIHE. 

Ne vous emportez point ,- monsieur ; ceci n'aura 
point de suites. Laissez-moi faire, seulement , }J 
Tais doni^er ordre. 

SCÈNE XXL 

JULIENNE , MADAME AGATHE, GLITANDRE, 
GOLETTE, GHARLOT. 

^VLIEH H E. 

Les maris ne donnent jamais que du chagrin , 
de queuque façon que ce soit ; je sis plus morie 
que rive. 
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clitasdue. 
Ne craignez rien ; cette affaire" est plus désa- 
gréable que dangereuse , et le retour de votre 
mari...« 

JULIENNE» 

Il est reyenu , monsieur Glitandre. 

CLITANDHE. 

Il est revenu ? l'imposture nç sera pas difficile à 
confondre. 

JULIENNE. 

Ce malheureux bailli et ce coquin-là disent qu* 
ce n'est pas li. 

CLXTANDHE. 

Tu dis cela , pendard ? 

CRAaLOT« 

Moi ? je ne dis plus rian , j'ai pardu la parole 

GLITAHD&E. 

Il n'a qu'à se montrer : où est-il ? 

JULIENNE.: 

Il s'en est déjà retourné ; je l'ai trop mal reçu ; 
où l'aller rechercher? Ah! s'il étoit ici! que je si» 
malheureuse ! 

COLETTE. 

Voilà ce vilain bailli avec toute sa sequellt , ma 
tante.^ 
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SCÈNE XXIL 

JULIEimE , MADAME AGATHE , CLITANDRE, 
COLETTE, LE BAILLI , CHARLOT, suite dv 

BAIU.I. 

CLiTANDaB. 

AtAvcez, monsieur le bailli, ^Tancez; mais 
que vos recors se tiennent écartés surtout ; car je 
donnerai de l'épée dans le rentre au premier qui 
hasardera de s aprocher. 

LE BklLLU 

Àh !' monsieur , point d emportement. Ce ne 
sont ici que de petites formalités dont le def oir'de 
ma charge ne me permet pas de me dispenser. 

CLITAHOBE. 

Oui , TOUS êtes fort exact , je le vois bien. 

LE BAILLI. 

L'affaire est importante, monsieur; il j i ici 
mort d'homme et supposition , voyez-vous ? 

CLITAVDRK. 

Il n'j a ni l'un ni l'autre; mais il pourroit arri- 
ver, si vous vous mettez en de voir... « 
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SCÈNE XXIIL 

JULIEN, JULIENNE, MADAME AGATHE, 
CLITANDRE, COLETTE, LE BAILLI, 
LÉPINE, CHARLOT. 

L É P X n B. 

Tihez, tirez, monsieur le bailli , et rengainez 
▼os procédures. Le défunt n'est pas mort , le yoilà 
qvit je TOUS amène. 

jVLizVHE, embrassant son mari, 

Moi^pauTre Julian ! mon cher mari ! 

jvlieh. 

Gomment tatigué , queu changement ! Juliann* 
est devenue bonne femme. En vous renierciant , 
> monsieur le bailli, je n'ayons plus que faire de tos 
écritures. 

LE BAILLI. 

Comment? eh! qui étes-yous donc ^ mon ami» 
vous qui raisonnez ? 

IVLXEff. 

Qui je sis? Eh ! pârgné , je sis moi : ayes-yoas la 
barlue ? 

LE BAILLI. 

Eh ! qui , vous ? Je ne vous connois point. 

JULIEN. 

Morgue , tant pis pour yous ; vous êtes plus 
malade que yous ne crojez, pisque yous ayei 
pardu connoissance. 
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JCLIEVITE. 

Vous ne reconnoissez pas mon mari , monûeur 
le bailli ? 

LE aAXLLI. 

Ce ne l'en point U , madame Julienne* 

MADAME AOATHE. 

Ce n'eat point là le compère JuHen ? 

LE BAILLI., 

Non : il y a plus de trois semaines [qu'il est 

ÏULlBir. 

Je suis nojé, moi? Palsangué tous en ayez 
menti , monsieur le bailli. 

LE aAlLLI. 

n 7 a un bon procès-rerbal qui certifie le fait. 

J U L I F. V.. 

Oh , tatigué ! je çartifie le contraire. 

iVLiEirirE. 
Et je nous gaussons du procès^yerbaU 

LE BAILLI. 

C'est ce qu'il faudra voir. 

CLITANDBE. 

Ecouter , monsieur le bailli , tous tous engagez 
là dans une afiaice. . . . 

LE BAILLI. 

Le meunier est noyé : cela aura des suites. 

IVLIE*. 

Ob bian morgné » si je ^a lUfé , c'est vouaqn'il 
faut pendie; car c'est de voue façon, pisqu'il 
faut tout dire. 
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CLITANDSE. 

Comment de sa façon ? 

J U L I E V. 

Oui Yoirement; c*est lui qui m'a conseillé de 
laisser croire ça pour faire pendre Julianne. 

JULIENNE. 

Pour me faire pendre ! Tu as eu ce cœur-là , cher 
petit mari ? 

JVLlEir. 

Morgue , je ne Tai pas eu long- temps , comme 
tu Yois 'f je sis sans rancune. Ne me fais plus en- 
rager y je n'irai plus à Nemours : vivons bian en- 
semble f la justice en aura un pied de nez , et si aile 
ne le boutra morgue pas dans nos affaires. 

SCÈNE XXIV. 

JULIEN, JULIENNE, CLITANDRE, COLETTE, 
LÉPINE, MADAME AGATHE, LE BAILU, 
CHARLOT, MATHURIN. 

WATHuniir. 
Madame Julianne, yelà ces personnes que Tons 
avez fait prier des fiançailles de Colette» qui 
n'osont s'approcher, parce qu'ils vojont ici. des 
Jens de justice.. 

JULIEV. 

Ils avont morg^ué raison, c'est nne^vilaine vi- 
sion. Mais parle donc, eh, femme? est-ce que tu 
maries conune ça ootre nièce sans que j'en tache 
rian ? 



SCËNE XXIV. M5 

JV&IKIlBrE. 

Oui, Julien; et si tu n'y baille» pas ton conseu* 
tement, je recommencerons à quereller, mon eo^ 
fant , tu n'as qu'à dire» 

Oh pdssngné non ! ne querellons point ; j'aime 
mieux faire tout ee que tu youdras^ 

CLITAHDIIE. 

Vous n'aurez pas lieu de tous r^rocher cette 
complaisance. 

JITLIE*. 

Je le Yeux bian; yelà qui est fini, monsieur 
Clitandre. 

MADANS'AGÂTRE^ 

Tu sais bien ce que tu m'as promis. Chariot .• 
£h bian ! touches là , je sis garçon de parole. 

IVIIEV. 

\ 
A la franquette, monsieur le bailli. Je serai 

moi, maugré tous, vous avez beau faire. Eh! mor- 
gue, laissez-nous en paix; je tous baillerons de 
bonne amitié ce que tous pourriaîs gagner k nous 
persécuter : n'est-ce pas être raisonnable? 

CHAHLOT. 

Allons, monsievr le bailli , Julien n'a pas toi:t : 
c'est TOUS et moi qui l'ayions tantôt jeté k l'iau ; 
morgue , repéchons-le, qu'est-ce que ça nous ooû- 
Ura? 
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IiS 9AILLI. 

le suis trop humain pour un bailli : qu*il n'en 
soit plus parlé; mais au^moins...,,« 

JULIEV. 

/ Je ferons bian les choses, ne vous boutez pas 
en peipe. Touche-là, Julianne : avec les Hançailles 
de Colette j 'allons faire notre remariage. Allons > 
palsangué, que tou^t le monde vianne, et que les 
jnénétviers jouiout ^uenque drôlerie qui fasse uo 
peu trémousser ces jeunes iiiies. 

DIVERTISSEMENT. 

M. TOUTEVEL. 

JL oun célébrer les noces de Colette , 
Folâtrons , cLanton» et dansons ; 
Qu'on fasse retentir les sons 
Du haut-bois et de la musette; 
Et que partout l'écho répète 
^os agréables chansons. 

Entrée de deux meuniers et deileux xoennières. 

MAUAME AGATHE.. 

Les maris qu'on r/nt parmi nous, 
Sont marchandise bien mêlée; 
Pour bien £iire ; il Êiudroit les noyer presque tous» 
Et la France , Êinte d'époux , 
Ken seroit pas moins peuplée. 
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Entrée d'un meunier et d'une meunière. 

CBABLOX. 

s. 

PalsaDgU4$, si j'avois fait Bien, 
Lonque voua caressiez ma petite nietittiè]:^, > 

J'aurois sur tous' lâiché- mon chien; 
Quoi ! me ravir Colette, à moi , de la manière ! 

Ça me déplaît , ça ne vaut rien ; 
C'est mor^enne empêcher le cours de là riVièitr : 

Parg;ué , c'est être bien malin 

De diétoumer Feau d'un moulixL 

Entrée de plusieurs meuniers et meunières. 

1 

MADEMOl9Bl.LV ÏOKOTTi; 

Je ne suis qu une meomèrs^ 
Mais si l'amour 
Youloit un jour 
Me ranger sous sa loi sévère. 
Je me rirois de son dessein , 
Et pour punir ce petit téméraire , 
J'en fett>ia mon gax'de^moulin^ 

Entrée. 

M. TOUYEVBL. 

Tu croyoîs en aimant Colette , 
Que tu n'aurois point de rival ; 
Mais le moulin d'une coquette 
Est toujours ua moulin btnaL 
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Entrée.. 

Monsieur Clitandre a bon génie, 
En faisant même un mauvais pas;' / 
Il prend meunière bien jolie, » 
Son moulin ne chômera pas. 

MADEMOISELLE LOLOTTX. 

Ayoît deux amants en nature , 
Gela se peut selon les lois ; 
C'est tirer d'un sac deux moutures, 
Qu'avoir deux époux à la fois. 

M. TOTJYEVEL. 

Vous qu'amour à l'hymen destine y 
Écoutez bien cette leçon : 
Tel croit en avoir la Êirine, 
Qui souvent n'en a que le son*. 
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